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CHAPITRE V\ 

CONSIDERATIONS PRfiLIMINAIUES. 

Du danger qu'il y a .^ negliger dans I'histoire les ^poques interm^- 
diaires. — De la prose fran^aife entre Amyot et Balzac : importance 
de ce moment de transition; grand nombre d'ecrivains remarquables. 
— Guillaume du Vair, centre de cette epoque f6conde. — Son rdle 
dans le mouvement des idees, — Utility d'une 6tude plus appro- 
fondie de ses ouvrages, historiques, moraux, oratoires. — Caractere 
general; appreciation sommaire. 

Dans rhistoire ce qu'on etudie le moins , ce sont les epo- 
ques intcrmediaires. On s'arr^te un pen aux origines parce 
qu'il faut bien commenccr par quelque chose : encore n'y 
regarde-t-on pas de trop pres. De belles fables , des contes 
merveilleux y suffisent le plus souvcnt ; on s'en contente , et 
I'on passe , en ne s'attachant guer^ qu'aux grands noms et 
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aiix grands evenemcnis , aux hommcs et aux choses qui sont 
rostes le plus en vue. Cette methode est assez raisonnable ; 
mais on Texag^re quand on va jusqu'a dire : il n*y a d'oublie 
que ce qui a merite de I'^tre. Et , en partant de ce principe, 
on n'accorde a certains faits , k certains personnages histo- 
riques qu'une attention distraite , on une curiosite passa- 
gfere. 

Pourtant les epoques d'essais , de tdtonnements , si peu 
attrayantes parce qu'elles n'offrent rien de saillant , rien de 
bien caracterise , ne sont pas sans importance dans This- 
toire ; et , si Ton n'en tient suffisamment compte , on arrive 
de toute necessite , dans Tappreciation de ce qui les a sui- 
vies , i des resultats faux ou exageres. 

C'est ce qui est arriv^ pour Thistoire de notre litterature. 
On s'est longtemps obstine it ne la faire commencer qu'au 
milieu du xviP si^cle. II semblait que la splendeur de cette 
ere de merveilles n*eut pas eu d'aurore. C'est a peine si 
dans les tenebres anterieures on distinguait quelques points 
lumineux , cinq ou six noms , et encore ne depassait-on 
guere T^ge precedent. Dans cette periode, Rabelais, Mon- 
taigne, Amyot, parmi les prosateurs, avaient seuls trouve 
grace. Les poetes etaient plus connus : on lisait Marot ; on 
s'imaginait mdme imiter son style et son elegant badinage ; on 
plaisantait sur la muse gr^co-latine de Ronsard , et Ton ad- 
mirait Regnier et Malherbe , le tout un peu sur la foi de 
Roileau. Or Malherbe touche i Corneille , et Ton rattachait 
Corneille au grand' Steele, malgi^e la date de ses chefs-d'oeuvre. 
La transition, pour la poesie, semblait done suffisamment 
menagee. 

Mais dans Fhistoire de la prose fran^aise , il n'en etait pas 
de m^me , et d' Amyot a Pascal il y avait une immense la- 
cune. Ralzac etait dedaigne comme le type de Taffectation et 
de Femphase , et Descartes ne comptait que comme philo- 



sophc ; on ne s'etait pas avise do voii* on iiii iin grand eiri- 
vain , le maitrc des maitres. 

Depuis une cinquantaine d'annees, on a senti le besoin de 
revenir sur ses pas dans cette carriere trop legerement par- 
courue; on a voulu meme remonter plus haut, jusqu'aux 
origincs. Le moyen-jlge litteraire a ete serieusement ctudie 
et rehabilite; le xvi« si6dc, mieux compris, mieux apprecic. 
Descartes et Balzac ont pris la place brillante qu'ils meri- 
tent d'occuper, a divers titres , parmi nos prosateurs. Mais 
la lacune qui separe la fin de xvi* siecle de.la periode ecla- 
tante du xvii®, pour avoir ete en partie comblee , n'en existe 
pas moins » et ce moment de transition dans notre histoire 
litteraire est encore i ^tudier (1). Et pourtant, combien il 
s'y rencontre d'hommes considerables ! litterateurs de pro- 
fession , orateurs , philosophes , savants et hommes d'£tat 
surtout, qui furent,sans y penser, d'excellents ecrivains. 
Tons , et les derniers non moins que les autres , ont contri- 
bue au progres des idees, au perfectionnement de la langue. 
On voit poindre dans leurs ecrits un esprit nouveau, Tesprit 
universel de la France, un nouveau langage aussi, plus 
precis et plus ferme , plus noble et plus harmonieux , se 
pr^tant a Texpression des pensees les plus hautes et des 
sentiments les plus delicats. Ce ne sont plus seulement des 
promesses , comme dans I'jige precedent , des esperances , 
des fleurs ; il y a la des fruits presque murs , mais qui en 
annoncent de plus beaux. On sent qu'tin grand mouvement 
s'accomplit: major rerum nasctiur ordo. Chacun s'en donne 
des-lors et la joie et la gloire. 

(1) L'Acad^mie fran^aise a bien compris Timportance de cette dtude. 
Apr^ avoir eu Thonneur de provoquer (en 1828) les premieres re- 
cherches s^rieuses et suivies sur la litt^rature du xvi® siecle , elle ap- 
pelle aujourd'hui Tattention des critiques sur le travail des lettres et 
le progres des esprits avant le Cid et le Discours de la Methode. 



De cette ipoque si interessante on n'a vu jusqu'ici que 
trois ou quatre prosateurs; au commencement, Est. Pas- 
quier, qui continue le xvi« siecle et se rattache de prefe- 
rence k tout notre passe litteraire ; a Tautre extremity, saint 
Francois de Sales , d'Urfe et Camus (1) , en qui se montrent 
davantage les tendances nouvelles. Mais , sans parler d'une 
foule d'ecrivains remarquables , dont on n*a tenu presque 
aucun compte , on n'a venge' qu'imparfaitement d'un injuste 
oubli , le plus eminent de tons , Guillaume du Vair. On n'a 
vu en lui que Yartiste de paroles, si je puis ainsi dire, le maitre 
de style , et Ton a cru faire beaucoup en I'appelant le Mal- 
herbe de la prose (2), C'est \h certes un beau titre et dont on a 
voulu honorer aussi Balzac (3) et m^me Descartes (4). Mais 
pour ce dernier au moins , comme pour du Vair, il ne semble 
guere exact. Pour du Vair, il dit trop et trop pen ; car on 
ne trouve en lui ni la rectitude de Malherbe ,^ni sa seche- 
resse et sa raideur. Qui croirait d'ailleurs que nos critiques 
frangais ont ete devances sur ce point par un ctranger, 
Bouterweck, qui, des i806, signalait plus nettement « Tes- 
prit pratique et la maniere magistrale » de* du Vair (5). 

On a ainsi entrevu quelques-unes des qualites de du Vair 
considere comme ecrivain , mais on n'a pas pouss6 assez 
avant ; on s'est arrete i la surface et Ton s'est m^me con- 



(1)^- une Inl^ressanle etude lill^raire^ur J.-tP. Camus, par M. H, 
Rigault, en tfite du roman de Palombe ou la Femme honorable ^ 1853. 

(2) Essai sur la vie et les otivrages de GMillaume du Vair^ par 
M. Sapey. Pans, 1847, in-8o, p. 88. — V. aussi la note 56 his. 

(3) M. G^rusez, Essais d'histoire litteraire ^ p. 191 , 1840, in-8o. 

(4) M. Cousin, Des Pensees de Pascal^ rapport a VAcademie fran- 
gaise, p. 5, nouvelle edition. 

(5) Geschichte des Kunste und Wissenschaften , etc. Dritte Abthei- 
lung. Geschichte des schonen Wissenschaflen. Gottingen, 1806, 
p. 325. 
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tente d'apparences contradictoires* Ainsi , pour la langue , 
on Ta accuse d'etre k la fois trop vieux et trop novateur ; 
et, comme prcuve, on. a releve dans ses ecrits une douzaine 
d'archa'ismes et de neologismes , sans souger k voir si , de 
son temps, les premiers n'etaient pas toujours usites et si 
les autres ne Tetaient pas dej^. Quant au style on a bien 
observe cette noblesse de langage, et surtout cette har- 
monic y cette pompe ciceronienne inconnues avant lui. Mais 
on n'a pas dit qu'il sait allier a ces qualites toutes celles de 
uos vieuK prosateurs ; on n'a pas assez montre la grande 
maniere romaine du xvir^ siecle s'unissant , se m^lant chez 
lui a Failure bardie , a la verve gauloise du xvi«. C'est pour- 
tant Ik son principal merite et son originalite. 

Du Vair est en effet le vrai centre de cette epoque inter- 
mediaire encore si pen conmue ; il en marque le point cul- 
minant. Mais etudier ses ceuvres , ce n'est pas en examiner 
seulement le style, comme on I'a fait , c'est aussi et surtout 
leur faire leur part dans le grand mouvement d'idees qui 
s'opere alors. Du Vair, esprit etendu, muni de connaissances 
tres varices , a touche a pen pres a tout. La philosophic mo- 
rale tient une large place dans ses ecrits ; c'est peut-etre 
meme son plus beau titre , et Ton en a ricn dit. Seulement , 
chose bizarre ! on a lu et relu , sans s'en douter, pendant 
deux cents ans , un bon nombre des meilleures pages de ses 
livres; on les a goutees, admirees sous un autre nom; et 
cela , pour avoir neglige une saillie de Balzac (1), qui pour- 
tant n'avait pas echappe a Bayle et qui appelle malignement 
Charron « le secretaire de Montaigne et de du Vair (2), » 



(1) Citde par C. Sorel, biblioth^que fran^aise, p. 95-96. Bayle, 
Dktionnaire, article Charron, note 0. — V. aussi Moreri , article 
Charron. 

(2) II faut voir dans Texcellente Edition do la Sagesse de Charron , 
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Nous esperous demoutrer que ces livres moraux , si aban- 
donnes depuis deux si^cles , ont exerce une grande influence 
et sur son temps et sur Tepoque suivante. Nous n'oserions 
pas dire que Descartes y a trouve, en quelques lignes, lldee 
de sa methode : il semble bien Tavoir inventee ; mais il est 
certain que du Vair Tavait entrevue et assez elairement in- 
diquee. 

Eniin Thomme n'a pas et^ non plus compl^tement etudie : 
les biographies sans doute ne lui ont pas manque. En plein 
xvii* siecle , Perrault lui faisait une belle place dans sa ga- 
lerie des Hommes illustres, et de Sacy lui consacrait de nobles 
pages dans son livre de I'Honneur fran^ois. Pen de temps 
apr^s , un long et remarquable article de Michaut de Dijon , 
insere dans les Memoires du P, Niceron , resumait , comple- 
tait tons les temoignages anterieurs et offrait la source ou 
se sont contentes de puiser presque tons les historiens qui 
sont venus ensuite. Mais , malgre cette perpetuite de tradi- 
tions , le silence pen k pen se faisait autour du nom de du 
Vair, et les indications assez precises de Michaut n'ont 
donne k personne la curiosite de consulter ses lettres et ses 
memoires, qui sont conserves manuscrits et qui merite- 
raient d'etre reunis et publics. Sans apporter beaucoup de 
details nouveaux sur cette epoque assez bien connue , ils 
eclairent les faits d'un jour plus vif et permettent souvent 
d'apprecier avec plus d'exactitude les hommes et les choses. 



donn6e en 1820 par Amaury Duval (3 vol. in-S®) , rindicalion d'une 
multitude de passages copies dans les oeuvres de du Vair par celui 
qu'un critique contemporain (M. de Sainte-Beuve) appelle « le second 
et le disciple de Montaigne. » Encore le savant ^diteur n'a-t-il pas note 
lous les empnmts de Charron ; il a n^glig^ un grand nombre de mor- 
ceaux mdme considerables , qui ont passe textuellement dans le livi'e 
de la Sagesse. Les autres ecrits de Charron n'offrent pas de traces de 
pareils omprunts. 
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11 nous a done paru qu'une etude approfondie des oeuvres 
de du Vair ne^serait pas sans interdt; et nous nous sonunes 
propose de montrer en lui^non plus seulement un des pre* 
cursenrs de nos grands ecrivains dupcvii* siecle , mais en- 
core un historien (bien qu'i proprement parler, il n'ait pas 
ecrit d'histoire) qui , avec cette sagaeite qu'il se reconnaJt 
lui-m^me et que personne ne lui a contestee , et surtout , 
avec ime 4me pure et uue raison solide , a su mettre a profit 
une haute position pour apprecier k leur juste valeur, et 
sans jamais se faire illusion , les hommes et les evenements; 
le principal r^presentant d'une ecole de philosophic, le 
stoicisme frangais, injustement oublie; un veritable ora- 
teur enfin, a Tesprit droit, au grand coeur, au vaste savoir, 
non moins applique a bien faire qu'ik bien dire , comme le 
voulaient les anciens,fses/maitres, possedant et exposant 
de m^me que Ciceron , son modele , les saines theories de 
Teloquence, et sachant les mettre en pratique. 

Nous suivrons ainsi k pen pres Tordre dans lequel il a lui- 
m^me distribue ses ouvrages : 1* Traites de philosophic mo- 
rale et religieuse ; 2° Theorie de Tcloquencc et (Euvrcs ora- 
toircs. Mais avant tout , nous parcourrons ses Lettres et ses 
Memoires, Ces ecrits , prcsque tons inedits , nous montrcront 
le role politique et civil de du Vair, sa vie pratique en quel- 
que sorte : et nous pourrons tout de suite juger Thomme 
par ses actes. Puis ses ouvrages philosophiqucs nous don- 
nerons , pour ainsi dire , la theorie de sa noble et ferme 
conduite. Enfin dans ses discours nous trouverons Tapplica- 
tion de ses idees sur Teloquence. C'est par la que du Vair a 
toujours le plus attire Tattention ; et il n*en pouvait ^tre au- 
trement, car cet homme d*action, ce sage moraliste est 
aussi un ecrivain, et surtout un orateur; il Test jusque dans 
ses livres de philosophic ; c'est une gloire qu'il a recher- 
chee, et le soin de la forme se montrc prcsque partout dans 
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ses ouvrages. Mais si , pour donner Irop d'attention a scs 
paroles , 11 arrive parfois ^ un defaut, de \k aussi derive line 
de ses plus recommandables qualites : il salt deja choisir et 
rejeter, hoc amat, hoc spernit, Et puis , je le repete , il s'en 
faut que ce soit la son unique ou sa principale preoccupa- 
tion : le vrai et le juste , voili k quoi il s'attachc surtout; en 
lui , Torateur non plus que rhomme d'fitat et le juge , ne se 
separe jamais du severe philosophe. Le travail du style ne 
vient qu'apres , et seulement pour essayer de revetir d'une 
digne expression les nobles sentiments qu'il trouve dans son 
coeur, les sages et grandes pensees qui naissent dans son 
esprit ou qu'y amasse T^tude des livres saints et des chefs- 
d'oeuvre de la sagesse antique. 



CHAPITRE n. 



POLITIQUE ET HISTOIRE. 



% \^^. — Lettres et Memoires de du Vair. — Du Vair, membre du 
Parlement de Paris, et mallre des requOtes du due d'Alen^on. — 
Corruption de la cour; Henri III juge par Charles IX. — La Ligue; 
ses origines. — Crimes et intrigues. — Du Vair quitte le service de 
Monsieur. — Afifaire de Salcede. — Mort du due d'Alen^on. — La 
Ligue renouvelee : barricades (1588). — Le due de Guise et le pre- 
sident A. de Harlay; caracleres. — fitats g^neraux de 1593. — Af- 
faire de la loi saliquc. — Etat de Paris. — Projet d'election d'un 
roi. — Rdle de du Vair caloranie ; lettre a M. de Villeroi. — La 
Ligue en Provence : le due de Savoie; son ambition. — Traite des 
Espagnols avee la ville de Marseille. 



A Texemple de la plupart des personnages considerables 
de son temps , du Vair avait songc a publier ses Memoires, 
Nous savons par le temoignage d'un de ses deniiers edi- 
teurs (1) qu'il avait prepare un recueil de ses lettres ; mais 
la mort sans doute Ta emp^che do le mettre au jour. Nous 
savons aussi qu'il avait ecrit sur les divers evenements aux- 
quels il avait pris part des notes nombreuses qui furent 

(1) Edition dc Ceneve, 1621. « L'imprimeur aux lecleurs. » 
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ti'ouvees dans ses papiers (1). Peiresc, son ami et son exe- 
cuteur testamentaire , s'en etait servi pour ecrire sa vie ; 
malheureusement , cette biographie ne nous est pas par- 
venue ; elle n'a probablement pas ete imprimee ; et peut- 
^tre a-t-elle peri avec tant d'autres precieux manuscrits de 
Tauteur. Quant aux Lettres et aux Memoires de du Vair, il est 
difficile de dire pourquoi ni Peiresc , qui s'etait charge de 
donner une edition complete de ses oeuvres (2) , ni A. Du- 
chesne, a qui fut ensuite confie ce soin, n'ont juge a propos 
de les publier. Les manuscrits originaux restercnt , . ce 
semble , entre les mains de ce dernier, dont le fils en insera 
quelques pages dans son Histoire des Chanceliers (3), Une edi- 
tion des Memoires parait pourtant avoir ete preparee sous ce 
titre : Anecdotes de V Histoire de France pendant les siecles xvi et 
XVII®, tirees de la houche de M. le garde des sceaux du Vair. Mais 
sauf quelques morceaux separes (4) , ce recueH n*a pas vu le 
jour, non plus qu'un autre qui est une copie des mdmes 
notes originales sous ce titre un pen different : Memoires fort 
singuliers seruant a I'Histoire de France depuis Charles IX. C'est 
parmi les manuscrits de la Biblioth^que imperiale qu'il les 
faut chercher (5) ; c'est \k aussi qu'on trouve le recueil le 



(1) V. les avertissements places en tSte de Toraison fiin^bre de Marie 
Stuart , et de la harangue destinee k 6tre prononc6e dans le Parlement 
de Toulouse, en 1621 ; p. 740 et 915 de Fedition de 1641 , in-f". 

(2) Gassendi, Vita Peireskii, lib. i, p. 292. Edit. in-f«. 

(3) Le testament de du Vair, et le recit de sa querelle avec le due 
d'fipernon. — Paris , M DC Lxxx , p. 709 , in-f^. 

(4)iLa Negodaiion d* Angleterre ^ dans I'edition des oeuvres com- 
pletes de 1641 ; et la Relation exacte de ce qui s'est passe a la mort 
du marechal d*Ancre, ^ la suite de V Histoire des pirns Ulustres Fa- 
voris, de du Puy. Leyde, 1659, in-4o. 

(5) Le premier fait partie du fonds Bouhier, n" 55. VAthenasum de 
1854 en a donn6 quelques extraits. Le deuxi^me appartient a la collec- 
tion du Puy, no* 661-662. — V. aussi manuscrits fran^ais, n" 9583. 
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plus considerable des lettres de du Vair : il iait regrettcr 
qu'elles n'aient pas ete toutes reunies et publices (1). 

Tels sont les documents que je me propose d'examiner : 
ils embrassent une periode de quarante-cinq ans , depuis les 
commencements de la Ligue jusqu'^ la guerre contre les 
Huguenots du Beam (1576-1620). Je les rapporterai aux trois 
grandes periodes de la vie de du Vair : 1*» Membre du Parle- 
ment de Paris et depute aux £tats de la Ligue ; ^^^ Ambassa- 
sadeur en Angleterre et chef de la justice en Provence; 
3<> Garde des sceaux et principal ministre. Toutefois , je n'ai 
p(is I'intention de raconter toute la suite de sa vre :^ce tra- 
vail a ete fait plusieurs fois d'line maniere satisfaisante (2) ; 
je veux seulement, en corrigeant quelques erreurs de ses 
biographes anciens, indiquer a ses biographes futurs des 
pieces authentiques, et k nos historiens des sources ou jus- 
qu'ici Ton ne parait pas avoir puise. 

Du Vair, dans ces Notes ou Memoires, ne parle pas toujours 
comme acteur ou t^moin oculaire des faits qu'il raconte : 
parfoiSy il ne fait que rapportcr ce qu'il a entendu dire, 
mais toijgours il cite ses autorites , et ce sont des hommes 
qui ont pris une part active aux affaires. 

Un grand nombre de traits scandaleux et m^me des anec- 
dotes comiques se rencontrent dans les pages qui se rap- 
portent au regne de Henri UI. Ces recits montrent cette 



(1) Collection du Puy. t. 3 el 663. — Le recueil Conrart (Biblio- 
Ih^que de FArsenal), t. xviii, p. 409-476, donn? la lettre de Villeroi 
relative k la ScUtre Menippee^ avec la belle reponse de du Vair. 

(2) Par Michaut de Dijon, dans les Memoires du P. Niceron, t. XLi; 
et, dans ces derniers temps par M. Sapey, dans son elegant discours 
sur la vie el les ouvrages de du Vair. Paiis, 1847. in-8o. — V. aussi 
Tarticle de M. Feugere sur ce 11 vre, dans la Nouvelle^ Revue encyclo- 
pediquSj, 1847, avril ; et le discoui*s prononc6 par M. Andral, a la 
conference de Tordre des avocats, le 30 novembre 185i; 
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coiir dans toute sa hideuse corruption, et aussi dans son 
incurable insouciance, lis revelent des choses incroyables 
sur ces princes dont il semblait qu'il n'y eut plus rien a dire 
apres le Journal de i'Estoile et tant d'autres memoires con- 
temporains qui ont leve tons les voiles. 

C'est Henri III et son frere le due d'Alengon que nous ren- 
controns d'abord : celui-ci renouvelant les intrigues, les 
crimes, les trahisons des Borgia^ simulant une franche et 
cordiale amitie pour ceux dont il medite la perte , les con- 
viaut a sa famiKarite pour les faire assassiner dans I'ombre, 
et poussant a des duels i mort ceux qu'il ne pent tuer au- 
tremcnt; celui-li, le roi, ctalant a Saint-Cloud des scenes i 
rendre jaloux un Heliogabale, et souffrant que ses mignons 
et les femmes de sa cour livrent a d'indccentes risees un 
prince de Teglise et un ministre , depositaire de son pou- 
voir (le cardinal de Bourbon et le chancelier Bellievre). Du 
Vair n'etait que trop bien place pour observer toutes ces 
infamies : conseiller clerc au Parlement de Paris , il etait de 
plus maitre des requites du due d'Anjou , frere du roi. Mais 
s'apercevant bientot que le due ne valait pas mieux que le 
roi , et que m^me on abusait de sa naive honnetete pour 
attirer des victimes dans le piege, il se hdta de quitter cette 
cour indigne de posseder un homme de coeur, essaya de 
prevenijr des crimes en invitant h la defiance ceux qu'on 
flattait pour les mieux perdre, et s'enferma dans « Texer- 
cice de la vacation qu'il auoit prise au palais. » Auparavant, 
il avait suivi le due d'Anjou en Flandre , dans cette campa- 
gne qui s'ouvrit avec eclat et qui se termina dans la honte , 
comme toutes les entreprises de ces princes amoureux de la 
gloire , mais sans principes , sans esprit de suite , plus oc- 
cupes de plaisirs que d'affaires. 

Toutefois, le due d'Anjou avait eu Thonneur d*eflfrayer 
I'Espagne : il gagnait des victoires , il prenait des villes ; il 
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aspirait a la main de la reine Elisabeth d'Angleterre , qui 
dejik lui avait envoy^ son anneau et signe le contrat : il etait 
rheritier presomptif de la couronne de France. C'en etait 
trop : sa perte fut juree ; on employa contre lui les armes a 
la mode alors, le fer d'abord, le poison ensuite. Du Vair 
etait encore au service du prince quand Salcede tenta de 
Tassassiner. Son temoignage est important : il dit nettement 
que Salcede « auoit promis au due de Parme de tuer Mon- 
sieur. » Dans cette intention , le meurtrier s'attache aux pas 
de sa victime ; il le suit i Anvers , ou il vient le saluer en 
m^me temps que du Vair ; a TEscluse , oh du Vair le vit 
monte sur un arbre dans un jardin , « faisant le fol , » pour 
mieux assurer son coup. On connait les details de son arres- 
tation et de son proces : li-dessus les notes de du Vair ne 
nous apprennent rien de plus que le Journal de TEstoile. 
Gependant une circonstance rattache a cette affaire de Sal- 
cede la mort du president Christophe de Thou : nous ne la 
trouYons mentionnee nulle part ailleurs; son fils, Thistorien 
lui-meme ne Ta pas connue. « Le roi , dit du Vair, voulut 
estre present , cache neantmoins entre deux portes , quand 
on donna la question a Salcede ; ce que le feu premier pre- 
sident de • Thou , affectionne d'ailleurs a la maison de la 
reyne, ne pouuoit souffrir, disant que iamais roy n' auoit 
souille sa veiie d'vn si piteux spectacle. Mais le roy luy res- 
pondit qu*il estoit vn vieux fol, dont il eut tant de regret sur 
Taage de soixante-quatorze ans qu'il auoit , que dans huit 
iours il en mourut. » 

Du reste , c'est la une des moindres marques du pen de 
respcict de ce prince pour lui-meme et pour la royaut^. 
t II se delectoit a faire le mal , » dit ailleurs du Vair ; et il 
le faisait sans vergogne. Avant de monter sur le trdne , il 
dissimulait , mais il n'^tait pas meilleur^ ce qui avait fait 
dire i son frere Charles IX : « II fait bien de cacher ses 
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vices, puisqu'il n'a point de vertiis pour les contre-ba- 
lancer. j 

A sa conduite desordonnee on jugeait < qu'il ne pouuoit 
plus durer vn an sans ostre tout-a-fait fol. » C'etait Favis du 
medecin Miron : ii le dit a la reine-mere qui dfes-lors se de- 
cida a entrer dans la Ligue. Elle « s'en rendit la premiere, 
voyant le roy sans suctesseur, > Le due d'Anjoli venait de mourif 
empoisonne par « un bouquet que lui auoit fait sentir sa 
maistresse, la.... (1) » 

Selon du Vair, qui dit tenir ces renseignements d* Antonio 
Perez (2) , il faut remonter jusqu'au Concile de Trente pour 
trouver la vraie origine de la Ligue : li , on eut la premiere 
id^e d'organiser centre le protestantisme fran^ais une lutte 
h main armeo; de reunir les forces du catholicisme, et 
« M. de Guise, grand-pere, en fut le chef. > Depuis, h Tin- 
tention primitive se m^l^rent des vues d'ambition person- 
nelle , toutes sortes d'intrigues. Chacun travailla en secret 
pour soi et chercha k tromper les autres. C'est un triste ta- 
bleau que celui de toutes ces sourdes menees, de ces 
amities apparentes , de ces trahisons , de toutes ces infa- 
mies de I'ambition. « La reyne desseignoit de faire tomber 
la couronne entre les mains des enfants de sa fille de Lor- 



(1) Le nom manque dans le manuscrit. 

(2) Du Yair s'etait plu k interroger cet homme qui avait jou6 un 
rdle si actif dans toutes les intrigues de Tepoque , et qui avait autant k 
se plaindre du gouvernement espagnol qu'il avait a se louer de ses re- 
lations avec celui de la France ; il le questionna m6me sur la mort de 
don Carlos. « Le nature! de ce prince, lui dit le vieux secretaire 
d'Etat , estoit malin et enclin k brouiller. » On resolut done de s'en 
defaire , « et , pour ne faire un tel acte trop ouuertement , il fut or- 
donn^ que durant quatre mois on lui donner.oit vne poison si lente , 
laquelle seroit distribuce a tous ses repos , qu'insensiblemeut il per- 
droit les forces et la vie sans qu'il semblast qu'elle eust este prdcipit^c 
par aueune violence. Ce qui fut execute. » 
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raine (1), et M. de Guise n'y estoit employ^ que comme ser- 
▼iteur de M. de Lorraine ; car on ne pensoit pas faire le 
morceau pour luy. » On ne voulait pas m^me attendre la 
mort du roi pour regner tont4-fait : il fut un jour question 
c de I'enleuer dans Teglise des Capucins, de se seruir de 
son Bom pour faire tels edicts qu'on voudroit, et le tenir 
prisonnier luy donnant neantmoins h besogner h toutes 
fagons et k tons ses autres plaisirs , sans ou'ir parler d'af- 
faires. ) 

La seconde Ligue , « la grande Ligue fut bastie d'autre 
fa^on , » selon la relation d'Antonio Perez , confirmee par le 
president Jeannin. Mais les principaux acteurs n'y apport^- 
rent pas plus de loyaute , pas^plus de confiance r^ciproque. 
Le due de Mayenne n'en sut jamais le fin mot. < M. de Guise 
Fobligeoit en autre chose ; il feignoit de luy confier tout , et 
ce n'estoit que ce qu'il ne pouuoit luy celer : pour acquerir 
des hommes , il eust fait Timpossible , > et sacrifie mdme 
son honneur conjugal (2). Apres la journee des barricades , 
il aurait bien voulu s'attacher le president de Harlay et alia 
s'excuser aupr^s de lui « du desordre aduenu ; » mais on 
salt comment lui repondit ce courageux magistrat. En sor- 
tant de chez lui , le due de Guise, qui n'avait pas trouve un 
mot h lui repliquer, dit tout haut : « le me suis trouue a des 
bataiiles , a des assauts et k des rencontres les plus dange- 
reuses du monde ; mais iamais ie n'ay este arreste , ni es- 
tonne comme k Tabord de ce personnage. ? Du reste , M. de 



(1) Claude, femme de Charles III, due de Lorraine (1545-1608). 
Ses enfants sont: Henri-le-6on , son successeur; Charles, cardinal de 
Lorraine , et Francois de Yaudemont. 

(2) Du Vair s'exprime plus energiquement et cite un trait qui prouve 
qu'il n'exagere rien. La duchesse de Guise avait des relations intimes 
avec Saint-Mesgi*in. Le due la surprit en flagrant d^lit « dont il ne se 
fit que moqver, » 



i 
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Guise n'estoit pas des micux disans eu public , aius seule- 
ment au coin d'vne fenestre, en particulier. » Un jour il 
vint avec le cardinal de Bourbon proposer au Parlement de 
changer tons les capitaines et le prevdt des marchands ; au 
moment de prendre la parole , c il paslit plusieurs fois et se 
troubla en sorte qu'il fut fort empesche a parler. Encore , du 
pen qu*il dit, personne n'en peustrien ouir, de ceux mesmes 
qui estoient a coste de luy, tant il parloit bas et entre ses 
dents ! > C'est ainsi que ces heroiques magistrats , en qui 
s'etait alors refugiee toute vertu civile, imposaient a ces 
hommes d'epee qui n'avaient retenu du soldat que la vio- 
lence sans rien garder du vieil honneur fran^ais. Ceux qui 
resterent a Paris pendant les troubles , empecherent ainsi 
bien des exces , et s'ils eussent tons suivi le roi ; si , comme 
dit du Vair, t les affaires fussent demeurees k la discretion 
des gens de ville et des belistres qui perdoient tout, * on ne 
pent , sans fremir, imaginer ce que fut devenue la France. 
Heureusement tons ne crurent pas que la France etait la ou 
etait le roi; et, gardant leur poste, ils aimerent mieux subir 
un moment la honte de passer pour ligueurs; plusieurs 
d' entre eux , comme du Vair, durent meme faire tons leurs 
eflTorts pour etre acceptes d'un parti qu'ils detestaient : en- 
core ne se fiait^on que mediocrement a eux, et , le nom de 
Politiques qu'on leur donnait , pouvait devenir a chaque ins- 
tant leur arr^t de mort. II est vrai que , comme leur pru- 
dence s'enfermait toujours dans les strictes limites de la 
justice , ils ne semblaient pas donner assez de gages a la 
Liguc. Quelques^ paroles louangeuses pour les chefs , Torai- 
son funebre de Marie Stuart et du due de Guise n'etaient pas 
aux ycux des violents des preuves suffisantes de leurs bons 
sentiments. Du Vair, qui ne se recommandait aux ligueurs 
que par des sacrifices de ce genre , oil certes son honneur 
n'etait pas compromis , manqua vingt fois d'etre assassine : 
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on fit mfinie a son bcau-frcre c des compliments de condo- 
Icance sur Ic bruit qui estoit couru qu'il auoit eu la mesme 
fortune que le president Brisson. > 

II faut voir dans ses Memoires toutes les inquietudes , tons 
!es perils, tous les actes de courage et de presence d'esprit 
dont sa vie, i\ cette epoque, est remplie. Ayant a coeur de 
se justifier d'etre reste a Paris, il entre dans les plus grands 
details sur sa conduite pendant les troubles. Denonce i 
chaque instant , poursuivi jusqu'ik sa porte par des hommes 
armes , pillc par des voleurs sous prctexte de requisitions 
publiques , menage par le due de Mayenne qui craignait de 
voir tous les gens de bien quitter Paris, lui, homme de 
robe et presque d'eglise, il est oblige chaque jour d*endosser 
la cuirassc, de mettre Tepee a la main, de commander des 
postes. Mais il faut Tentendre raconter lui-mc^me une de ces 
scenes de violence, chaque jour renouvelees. Iln soir, en 
rentrant ^ chez lui , pres de la Sorbonne , il est assailli par 
une troupe de gens armes; « croyant d'estre perdu, il se 
met a songer a sa conscience mieux qu'il ne fit iamais. 
A rinstant, iugeant qu41 n'y auoit point de moyen de se 
sauuer que par la bonne mine , n'ayant qu'un long manteau, 
il se le met autour du bras, et resolu de mourir, il crie le 
premier : « Demeure ! demeure ! » Sa bonne fortune voulut 
qu'un autre procureur estoit sur sa porte, pres du petit 
libraire, et que, chez luy, son valet y estoit aussi pour 
I'attendre. Tout ce qui , ioint ensemble , fit croire a ces 
coquins qu'il y eust une contrepartie pour les attraper, si 
bien que de crainte qu'on ne leur fermast la porte de la 
Sorbonne, ils se mirent a courir si furieusement vers icelle 
qu'ils le laisserent emray la rue , sans luy faire aucun mal ; 
et il se retira louant Dieu d'auoir eschappe si miraculeuse- 
raent. Et le lendemain , par le moyen de M. de Villeroy et 
d'autres amis , il fut aduerti que la partie auoit este bien 

2 
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dress^e, et qu'on auoit enuoy^ querir quatre soldats de 
Beaulieu qui estoit gouuerneur du bois de Vincennes , pour 
Texecuter , et qu'un pauure rauaudeur du quartier seruoit 
de guide et les suiuoit pour le faire cognoistre aux sol- 
dats. » 

/ Au milieu de ces perpetuelles agitations et de ces dangers 
[ personnels , il lui fallait penser aux affaires les plus impor- 
tantes , s'entendre avec les meilleurs citoyens pour soutenir 
les lois fondamentales de r£tat et pour sauver la monarchie, 
\haranguer aux assemblee^ de son quartier, k rHdtel-de- 
j Yille y au Parlement , et plus tard , aux £tats generaux , et 
, traitor souvent, presque sans preparation, les plushautes 
^questions d'organisation politique et religieuse. Ce moment 
( est , 4 nos yeux , le plus beau de la vie de du Vair. Repre- 
sentant du Tiers k ces £tats de 1593, qui ne se sont jamais 
releves du ridicule verse sur eux par la Satire Mimpp6e, mais 
qui ne m^ritent pas tant de mepris ; siegeant a c6te de ces 
fougueux et terribles predicateurs qui soulevaient a leur 
gre la populace , il sut se fair6 une position respectable et 
respectee. D'abord, pour garder toute son independance , il 
refuse la subvention allouee aux deputes (1) ; elle etait 
payee avec Targent de TEspagne (2); puis il prend parti 
toutes les deliberations. Son noble caractere commando la 
veneration et sa haute capacite inspire la confiance ; on le 
charge des affaires les plus importantes , comme de r^- 
pondre aux propositions des royalistes , « d'examiner avec 
Lemaistre les actes du Concile de Trente et de remarquer ce 
qui estoit contraire k la discipline , aux lois et aux usages 



(i) ProceS'Verbanx des Eslats generaux de 1595 ^ p. 365. — Do- 
cuments inedits de Vhistoire de France, II en existe k la Bibliolh^que 
de Uourges une copie manuscrite qui dale du xvii« siecle , n^ 202. 

(2) Discours pour la loi salique, (Euvres de du Vair, iii-8«, p. 67. 
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flu royaume (i). » De tels choix, pour le dire en passant, 
prouvent en faveur de Tesprit qui dominait dans Tassem- 
blee. On aurait bien pu confier cet examen au savant 
Gilbert Genebrard , archevfique d'Aix , dont Ic devouement k 
la cour de Rome etait bien connu (2). Mais la Ligue frqngoise , 
comme dit Mareillac , commengait ik Temporter sur la Ligue 
espagnole. La premiere, & la fois catholique et nationale, 
ralliait peu k peu tous les bons esprits : elle avait su mettre 
de son cdte le patriotisme et ]a religion , tout le bon droit ; 
Tautre en etait r^duite, pour se soutenir, aux predications 
furibondes des pr^tres ligueurs et a I'ai^ent de TEspagne, 
qui ne servait guere k donner du pain au peuple. Les deux 
Ligues se trouvferent en presence aux fitats gencraux. La 
Ligue espagnole n'avait de Y Union que le nom ; on y jouait 
au plus fin; le Tters-Parti, fortement uni, profitait habile- 
ment de ses dissensions , et mettait toute son adresse k les 
multiplier. Ainsi le legat et les Espagnols ayant « reuni un 
conseil de casuistes , » on y avait decide qu'ils « pouuoient 
hardiment (tuta conscieniia (sic) promettre k M. du Maine tout 
CO qu'il voudroit; qu'au bout du compte, ils ne seroient 
tenus de rien obsenier. • Du Vair, « qui auoit eu vent de 
cette assemblee de theologiens et de la resolution qui s'y 
estoit prise, » en donna indirectement avis au due de 
Mayenne ; et « Ton ne se voulut fier k rien , et le grand 
epup fut rompu. » 



(1) DeThou, liv. cv. L'historien ajoute que les deux rapporteurs 
s'cn tir^rent de mani^re a meriter Tapprobation de tous les gens de 
bien. 

(2) Peut-6tre la reconnaissance empechait-elle le docte ct fougueux 
prelat de faire de Topposilion a du Vair. Je trouve une note 6crite de 
la main de celui-ci , ainsi con^ue : « L^ pere de Monsieur Du Vair 
auoit entretenu Genebrard aux esimles. » Ils ^laient Auvcrgnats tons 
deux. 



( 
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Ce grand coup , c'etait Telection d'un roi : Ics Espagnols 
comptaient beaucoup sur cette affaire pour semer de nou- 
veaux troubles en France et diviser plus profondement les 
partis. « Bien que d^s le commencement , dit du .Vair (i), on 
se mocquast de ceste proposition, par apres, beaucoup de 
gens s'y laissoient couler. Cela fut cause que ie m'esuertuay 
de recueillir toutes les raisons que i'estimois pouuoir seruir 
k demouuoir tant les grands que le populaire , d'vn si 
pernicieux dessein. En ayant entretenu quelques-vns de 
mes amis, ils me soUicitercnt de dresser vne remons- 
trance et de la faire courir. » Mais en m^me temps que 
du Vair faisait appel i Topinion publique par un de ces 
pamphlets hardis de langage et m^me un pen violents, 
armes habituelles de tons les partis dans les temps de dis- 
cordes, il protestait avec fermete aux fitats generaux centre 
la proposition d'elire un roi (2), et en faveur du maintien de 
la loi salique. C'etait le 20 juin 1593, date importante dans 
notre histoire; c'est la grande journee de du Vair ; on pent 
dire que par ce coup d'audace il sauva la monarchic. D^s- 
lors le parti fran^ais osa lever la t^te , et , quelques jours 
apres, quand du Vair, par un eloquent discours (3) , somma 
le Parlement de se prononcer , « les Ligueux qui estoient 
la , dit L'Estoile , estonnes de la resolution de leurs compa- 
gnons , ne firent que tourner autour du pot , et centre ce 
qu'ils auoient propose , revindrent ad idem. » Du Vair tenait 
Tarret tout prepare; il avait eti redige chez lui avec Tassis- 



(1) Exhortation a la paix adressee a ceux de la Ligne. (Euvres , 
MiU de Geneve, 1621, p. 24. — Cette piece remarquable ne se trouve 
pas dans la grande edition in-^, 1641. 

(2) V. les Proces-Verbaux , p. 283. 

(3) Suasion de Vqrrest donne au Parlement pour la manvtention 
de la loi salique. 
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tance de Pithou et de Lefcvre (1) ; il n'y avail plus qu*a 
voter et k signer. Personne n'osa resister ouvertement : 
Mayenne fit mine de se facher, mais il ccda commc les 
autres, voyant bien que tout etait fini de ce c6te-la, ou 
bien, selon son habitude, ne sachant quel parti prendre et 
craignipit aussi de travailler pour FEspagne. 

Aux £tatSy m^me indecision : on laissa faire le Parlement. 
C'etait pourtant , k vrai dire , une usurpation ; mais les fitats 
de 1593 sentaieilt bien sans doute qu'ils ne representaient 
pas toute la nation. Plusieurs provinces n'avaient pas 
envoye de deputes, et beaucoup de ceux qui siegeaient 
n'avaient qu'un mandat fort contestable (2). Et puis , Tas- 
semblee se dissolvait d'elle-m^me peu a pen. Vitry joignit 
sa protestation i celle du Parlement et se retira dans son 
gouvemement de Meaux ; son exemple fut suivi (3). 

On voit quelles furent les consequences de Facte hardi 
dont du Vair avait pris Tinitiative , ainsi qu'il Fa etabli avcc 
complaisance dans ses Memoires. II aimait h rappeler ce 
moment glorieux de sa vie. Le discours qu'il prononga au 
Parlement etait sa premiere Caiilinaire ; il en etait fier 
autant que de toutes ses oeuvres. Toutefois , la victoire 
remportee , chacun , comme il arrive , pretendit y avoir eu 
la plus grande part. Michel de Marillac , entre autreS , essaya 
de prouver que, des le 23 juin, « il auoit represcnte au 
Parlement que Ion proposoit aux Estats de faire vn roy et 



(1) Memoires. Collect. Du Puy, t. 661-662. 

(2) Discours pour la loi salique, Du Vair, (Euvres, in-S®, p-v6f). On 
trouve dans ce discours des renseignements curieux sur la composition 
des Etats. 

(3) Pour tous ces details V. le recit de Marillac , dans la collection 
du Pantheon lUteraire, ii la suite de Palma Cayet, t. ii, p. 526. 
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que le Parlement s'y deuoit opposer (1). » Mais il uc dit pas, 
ce qui est constate par les proc^s-verbaux des Etats et note 
par I'Estoile, que, trois jours auparavant, du Vair avait 
fait en pleine assemblee sa fameuse protestation. 

Les ligueurs fanatiques et les Espagnols connaissaient 
bien leur dangereux adversaire. Jusqu'au jour de Isi reduc- 
tion de Paris , du Vair eut h. d^fendre sa vie contre leurs at- 
taques , et , ce qui devait Faffecter davantage , son honneur 
contre leurs calomnies. Nous le verrons ailicurs , dans le 
traite de la Constance, faire indirectement I'apologie de sa 
conduite (2). C'est aussi Tobjet principal d'une longue lettre 
qu'il ecrivit a M. de Villeroi. Comme elle resume complete- 
ment et parfois avec eloquence , cette periode de la vie de 
du Vair, et que d'ailleurs elle n'a pas ei6 publiee , j'en don- 
nerai les passages les plus remarquables* lis nous mettront 
h m^me de reconnaitre la parfaite conformite qu*il y eut 
entre les actions du citoyen et les doctrines du philosophe. 

Cette lettre est datee de 1594 (juillet ou aout). M. de Villeroi 
avait ete represente, dans un des tableaux qui ornaient Tes- 
calier de la salle des fltats, sous la figure c d'vn petit homme 
de deux couleurs, bien estoffe et orn6 des marques d'vn 
bon traistre (3). > 11 ecrivit i du Vair une lettre dont nous 
aurons occasion de parler plus loin. Voici la r^ponse qu'il en 
regut : 



(1) Memoir e$ de Marillac, ibid, Cf. Journal de TEstoile, 28 juin 
1593; Memoires de Villeroi k la suite de ceux de Marillac, p. C47. lis 
ne nomment que le president Lemaistre. 

(2) Liv. HI , p. 984-986. 

(3) Lettre de Villeroi, Collection Du Puy^ t. hi. — Ge tableau etait 
le deuxi^me; il fiit remplac^ dans T^dition de 159i et dans les sui- 
vantes par « le docteur fourr6 d'hermine » et « la vieille dame hahillee 
h Tantique ^auloise. » Satire MenippeCj p. 182. Ratisboune, 171 i. 
Cf. ibid. p. 5, VI ct 66, note. 
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c Monsieur, vous mc faittes beaucoup d'honneur de des- 
charger vos plaintes ^n mon sein , et plus encore , de me 
rendre arbitre de vos actions passees... Fay senti vostre mal 
deuant vous... Ceux mesmes de qui i'auois quelque soubs^on 
de sauoir qui estoient les autheurs de cest escrit , le confes- 
soient ainsy... le les voiois tons, d'accord qu'il falloit sup- 
primer cela, et, siir ma seule remonstrance, it y fut mis 
ordre. Teusse fort desire que cela eust este tellement exe- 
quute que vous n'en eussiez point eu la veile... Or, Monsieur, 
puisque vous m'avez choisi pour m'ouurir vostre coeur sur 
ce sublet , et que ie doibs par Tobligation de Tamitie dont 11 
vous plaist m'honorer, participer au ressentiment que vous 
auez de ceste iniurieuse atteinte , ayant tasche d'y apporter 
remMe en ce que le mal estoit hors de vous , ie doibs, ce 
me semble , essaier aussi de le faire en.ce qui demeure en 
vous. Ce n'est pas assez de chasser la mouchc de dessus la 
main de I'enfant, si Ton tire puis aprcs T^guillon qu'elle y a 
laiss^, qui enfle la chair et envenimc la peau.... » 

Ici du Vair entrant en plein dans son r61e de moraliste , 
s'ecrie : 

' < Quoi done ! il sera en la puissance de tons les plaisans 
. et boufTons du monde de vous apparier i eux , de vous faire 
descendre an pair auec eux , et vous contreindre de les re- 
ceuoir pour partie et entrer en deffence contre eux ! Voyez 
combien vous vous offenseriez en vouspensantdeffendre... > 

Apres avoir etabli qu'on ne pent et qu'on ne doit repondre 
i certaines injures que par le dedain , il continue avec la 
m^me fierte de langagc ga et \k temper^e par une gr^lce 
charmante : 

c Mais , Monsieur, si i'osois vous parler aussi librement 
que ie pense ; et si le respect que ie vous doibs , ne retire 
point la hardiesse que me donne Tamitie dont vous me fa- 
vorisez , ie vous dirois que vous estes bien delicat de refuser 
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la condition commune de tons ceux qui ont este sigiialez 
pour auoir grandc part aumaniement'des affaires publiqucs. 
Quant k moi , ie h'en ai encore iamais remarque vn qui se 
soit peu exempter de Tenuie et de la calomnie , qui sont 
continuellement attachees aux aduenues des grands manie- 
mens d'affaires pour abbayer ceux qui y entrcnt et deschirer 
leur reputation. C'est chose indiuisible que le gouuernement 
et la calomnie ; et n'y a tiltre d'honneur, ni puissance si il- 
lustre qui en exempte les hommes. Les rois y sont les plus 
sublets , et pour ce est vn ancien prouerbe , que c'est chose 
roiale que bienfaire et mal ouir... Comme les freslons irritez 
s'attachent k ce qu'ils trouuent de plus apparent, la ca- 
lomnie a tousiours este et sera tcfusiours au monde , et don- 
nera tousiours i ce qui sera plus eminent. Et pour ce , qui 
sera eleue k vn grand manicment, n'a non plus le droit de 
s*en plaindre qu'vn bastiment ^leue bien hault d'estre battu 
du vent... Pour moy, Monsieur, de si longtemps que ie mo 
suis mis a contempler les actions du monde, i'ay appre- 
hende la fortune de ceux qui sont au maniement des af- 
faires , lesqucls ie n'ay point trouue d'autre condition que 
de ceux qui flottent en^haulte et profonde mer, a la merci 
des vents , qui ont a craindre Tair, Teaue et la terre. Car les 
euenements des affaires qu'ils manient, despondent do tant 
et tant do diucrses rencontres que ie ne vois rien en leur 
puissance que les conseils. Encore comment? lis ne sont 
pour la plupart du temps qiiexecuteun de ceux d'autrui (i), et, 
comme les medccins portent le bkisme de Tintemperance 
des malades , les affaires les entrainent le plus souvent , et 
ils font CO qu'ils ne voudroicnt nullement faire. » 

Suit une remarquable appreciation des evenements et des 



(i) Mots soulign^s dans le manuscrit dc la Biblioth^que imperials 
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principaux personuages de cette epoquc ; elle se termine 
par ces mots : • 

€ 11 est sans doute que le natufel de M. de Mayenne 
estant si irresiolu que nous Tauons veu , esbranl^ des mau- 
uaises fortunes qu'il a eu, surcharge des artifices, argent 
et promesses des Espagnols , eust tresbuche a nostre ruine 
commune , s'il n'eust est6 tenu en balance et contre-poids 
par vostre sagesse. t 

Aprfes ce temoignage rendu a son ami , du Vair, consta- 
tant qu'il pent se vanter « d'auoir fidfelement et vtilement 
serui son pays, » ajoute comme preuve ce sommaire de sa 
vie : 

€ Mais quoi ? affin que vous vous consolicz en societe , de 
vostre mal , ie vous veux bien dire que mes actions non plus 
que les vostres, n'ont este exemptes des morsures de 
Texiuie , ni eschappe les dcntees de la detraction. Puisque 
ma louange sert a vostre iustification , ie veux bien , Mon- 
sieur, me glorifier auec vous et vous representer quelque 
chose de mes actions passees, affin que vous voiiez qu'il n'y 
a conscience si nette , ni action si entiere qui ne soit si non 
entamee, au moins attaquee par la calomnie. 11 n'y auoit 

homme en ce roiaumequi ne deust plus tost estre de la Ligue 

• 

que moi. Le feu roy auoit mine mon pere pour recompense de 
vinqt-cinq ans de seruices (1) qu'il lui auoit faits. I'estois pauure, 
i'estois recherche, et n'y auoit ricn proportionne a ma for- 
tune qu'on ne me promist. Apres les barricades, ceux de la 
Ligue proposerent de me faire procureur-general ; apres la 
mort des princes , il me voulurent envoier en ambassade i\ 
Rome , et m'offroient force argent ; on me fit parler de pren- 
dre I'estat d'aduocat du roy. M. de Maienne me voulut rc- 

(1) Mots soulignes dans le manuscnt. 
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tirer pr^s de lui : Monsieur, vous ie scauez , i'ai encore les 
Icttres qu'il m'en cscriuit. lamais cela ne m'a empeschc 
qu'en toutes les occasions qui se sont presentees » ie n'aic 
de tout mon pouuoir ramene les choses ou elles deuoient 
estre. Apr^s les barricades , ceux de la Ligue-firent ce qu'ils 
peurent pour ioindre Tautorite du Parlement h leur parti. ' 
M. Ie cardinal de Bourbon et M. de Guise vindrent au Parle- 
ment , pour prier qu'il s'unist auec la ville : ie parlai libre- 
ment de Tauthorite du roy, et promeus la resolution qui fut 
prise d'enuoier vers Ie roi , sans rien respoudre a la requeste 
du dit seigneur cardinal. Au mesme temps , on voulut fairc 
vne leu^e a la ville et d'hommes et de deniers pour assieger 
Melun; ie Tempeschay au quartier de la place Maubert, oil 
I'on fit declaration qii'on entendoit seruir h la conseruation 
de la religion , mais non pas faire la guerre au roy, dont 
M. de Guise se trouua fort estonne. En quatre-vint et neuf ,' 
comme M. du Maine estoit h Montereau , nous fismes entre- 
prise de reduire la ville , et eust i mon aduis este exequutee , 
si Doron (1) eust tenu bon en sa maison comme il auoit pro- 
mis. Quatre-vint-dix , au commencement de I'annee , quand 
M. de Lion (2) proposa de faire entrer les lansquenets en 
gamison, ie m'y opposai en plein hostel de ville (3). Apres 
la IjBuee du siege , on proposa d'enuoier vers Ie prince de 
Parme pour Ie prier de demeurer en France ; i'aidai en Par- 
lement h rompre ce coup-la, et en portai beaucoup d'enuie. 
Quatre-vint-douze , ie proposai en Parlement qu'il falloit 
faire la paix, et sur ma proposition, remonstrances en fu- 



(1) Premier huissier au Parlement, ct depuis, conseiller au grand 
conseil. C'est lui qui aidait Henri III dans ses amusements grammati- 
caux. — V. TEstoile, 1575. Gf. Est. Pasquier, Lett. , liv. xix, 11. 

(2) D'fipinac , archeveque de Lyon. 

(3) V. CEtivres, in-S^, p. 20 et suiv. — In-f», 576 et suiv. 
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rent faittes k M. de Maieiiue de la part du Parlement. Je le 
proposal depuis publiquement k Thostel de vilie (1). 

c Yous sgauez , Monsieur, ce qui s'est depuis passe aux 
Estats, la protestation publique que i'y feis contre Telection 
qu'on vouloit faire, Tarrest de la cdur pour la loy salique, 
auquel je croi que personne ne pent pretendre plus grande 
part que moil Vous sgauez les hasards que i'y ^i couru de 
ma vie laquelle Dieu m'a miraculeusement preseruee le qua- 
torziesme iuillet, il y a vii an pass^. Tout cela ne me pent 
pas garentir que quelques gens pleins d'enuie et de mali** 
gnit^ y s'iis ne me blasment ouuertement , pource qu'ils y 
receuroient trop de contradiction , au moins ne me piquent 
i couuert et me facent , en ce qu'ils peuuent , pcrdre la 
gr&ce que les honestes gens m'en ont... C'est vous dire que 
si moi , qui ne suis qu'vn escolier, couuert de ma solitude et 
de Tombre de mon estude , et dont la fortune merite plustdt 
pitie qu'enuie , ne puis neantmoins euiter les traits veni- 
meux de la calomnie et malignite , comment vous en pour- 
riez-vous exempter, vous , dis-je , Monsieur, etc. » 

Par les notes et surtout par cette lettre, on voit quel 
^ avait ^te le rdle de du Vair sous le r^gne de la Ligue. Bien 
qu'oblige souvent de cacher son drapeau , il avait ete pour 
ce parti un ennemi loyal et d^sinteress^ ; on voit aussi par 
ces ft*agments de Memoires avec quelle sagacite, il savait juger 
les hommes, et surtout les ambitieux qui ^Icvaient Icurs 
vues jusqu'au trdne. Deux ans plus tard (1596), en Provence, 
il se trouva rapproch^ d'un ces pretendants , Charles-Em- 
manuel ^^ de Savoie. Du Vair, envoye pour pacifier ce pays 
et I'accoutumer a I'obeissance , se plut h etudier, pour ainsi 



(1) Nous avons vraisemblablement la substance de ces discoui's dans 
Ic pamphlet intitule Exhortation a la paix^ adressee a cmx de la 
Ugxie, (Euvres , in-S®, p. 24 et suiv. 
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dire, sur place un des chefs de faction, celui dont iji avail 
dit en 1593, dans son pamphlet intitule Exhortation a la paix, 
adressee a cetix de la Ligue : 

c Le due de Sauoye a pens^ se preualoir des diuisions qui 
estoient en France pour en occuper vn canton; mais comme 
yn verre qui heurte vne grosse et rude parol, ses forces 
sont tombees en pieces et, pensant mettre le feu en la 
maison d'autrui, il a brusle la sienne; il a maiutenant la 
guerre jusqu'aux entrailles du Piedmont (1). • Du Vair put 
voir qu*il ne s'etait pas trompe dans son appreciation k dis- 
tance. Dans les conversations de la Floride (2) , on riait de 
bon coeur de Tambition malheureuse du pauvre due , dont 
les projets rappelaient ceux de Picrochole et de Pyrrhus. 
On riait surtout de sa manie de se faire croire tres-riche et 
des ridicules expedients auxquels il avait recours pour re- 
pandre cette opinion. M. de Vauclause , un des amis de 
du Vair, racontait que le due, a sa venue en Provence, avait 
fait defiler a travers les villes cent ou six vingt mulcts char- 
ges de coffres pesants. C'etait lui, Vauclause, qui en avait la 
conduite. Chacun croyait que des tresors y etaient ren- 
fermes , et voyait deja une pluie d'or tomber sur le pays. Le 
due riait de son artifice, qui lui reussissait si bien: les^ 
coffres etaient remplis de pierres. Mais on ne fut pas long- 
temps dupe de ces belles apparences : peu de jours apres , 
S. A. en fut aux emprunts. 

Comme tons les autres chefs de la Ligue, Charles-Emma- 
nuel trompait et etait trompe : il allait en Espagne demander 
des secours pour la grande caase de la religion , et ne son- 
geait qu'a ses inter^ts. En m^me temps , il se faisait donner 
par la Ligue le comte de Provence. Mais de son c6t6 , TEs- 



(1) Edit. in-8« de 1621 , p. 43 

(2) Maison de caaipagnc de du Vair, pres de Mjirseiilc. 
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pagne le jouait, Tamusait et traitait avec Ics Marseillais. Le 
traite en langiie cspagnole , se trouve dans les Memoires de 
du Vair. 



§11. — Du Vair au Conscilxlu roi; estime de Henri IV pour lui ; sa 
fermete stoique. — Affaire de la legitimation de M. de Venddme. — 
Opinion de du Vair sur Henri IV. — Ambassade d'Angleterre ; le 
recit de Sancy ct celui de du Vair. — Observations sur TAngleterre ; 
ses moeurs, son gouvernement. — Portrait de la reine. — Du Vair 
en Provence ; intendance de la justice de Marseille ; veritable pro- 
consulat. — Difficulte de la situation — Du Vair rattache Marseille 
a la France. — Caractero des Proven^aux. — Intrigues du due de 
Savoie et des Espagnols. — Du Vair, premier president du Parle- v^ 
ment de Provence. — PaciQcation du ^pays. — Occupations litt^- 
raires de du Vair. — Petite academic de la Floride; Malherbe, 
Peiresc, CI. Fabrot, etc. 



En depit des calomnies et des pretentions exager^es de~^v 
plusieurs , Henri IV jugea bien que des membres du Parle- / 
ment restes i Paris pendant la Ligue , du Vair etait celui a [ 
qui il devait le plus. Aussi, apres la reduction de Paris, "^ 
radmit-il tout de suite dans son conseil. II professait une ( 
sorte de ven'eration pour Taustere magistrat qui s'est plu k > 
en consigner les temoignages dans ses Memoires. Le prince,'- 
etait digne , du reste, de rencontrer face a face cette severite 
stoique, car il savait la supporter, el, mieux encore, la res- 
pecter, lors m^me qu'elle froissait ses plus theres affections. 
La duchesse de Beaufort (GabrieHe dTstrees), dans tout 
Teclat de sa favour, au moment ou le roi songeait a divorcer 
pour Tepouser, avait attaque un greffier de Senlis, et Taffaire 
avait ete confiee a du Vair, alors maitre des requites. La 
favorite mit tout en oeuvre pour interesser le magistrat h sa 
<*ause; elle n'en obtint d'autre reponse, sinon que justice lui 



i 
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serait faite. D^s-lors ellc voulut fairc intervenii* le roi ; elle 
le pria , au nom de Tamour, d'imposer sa yolont6 k la jus- 
tice; mais Henri lui repondit: c Je connois Monsieur du 
Vair ; si vostre cause est bonne , il vous la fera gagner ; si 
elle est mauuaise , il vous la fera perdre. » Et en eflTet , la 
duchesse perdit son proems, c C'estoit , ajoute du Vair, vne 
oppression insoutenable centre de pauures gens qui auoient 
finance de bonne foy. » 
/ II eut bientdt i montrer encore plus de courage. Le roi 
/ voulait faire legitimer M. de Venddme, Taine des enfants 
j qu'il avait eus de Gabrielle d'Estrees. Le chancelier de Chi- 
verny n'osa pas sceller les lettres sans en parler au Conseil. 
Personne ne s'empressait de donner son avis , t et chascun 
I regardoit son compagnon i sans mot dire. Enfin M. de Bel- 
( li^vre interpella du Vair : c Dittos , dittes , que vous en 
\ semble-il? » — c II me semble, repondit le nouveau con- 
I seiller du roi , qu'elles sent tr^s pernicieuses (les lettres de 
/ legitimation) et du tout contraires h la loy de TEstat. » — 
^ t Mais , lui replique-t^on , la legitimation est veriffiee , et le 
mal en est pris. » — t Tant pis ! et Dieu sgait si ceux qui 
s Tout fait, n'en respondront pas... * 

Enfin Sully, admirant une fermete dont il y avait si peu 

d'exemples, se d^cida k lui venir en aide: t Monsieur a 

raison , dit-il ; il n'est legitime que pour succeder k sa m6re 

; et auoir des charges; mais, pour son pere, il ne sauroit 

/ pretendre en rien recueillir; il faut reformer cela. » Etles 

lettres ftirent refaites c auec les restrictions susdites. » Sans 

Tenergique opposition de du Vair, un b^tard aurait pu s'as- 

seoir sur le trdne de France , et etablir un precedent aussi 

. funeste que honteux. 

Gabrielle eut tout fait poor mettre la couronne royale sur 
la t^te d'un de ses fils : deji elle avait arracha au due de 
Mayenne la promesse de lui prater son appui et celui de son 
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parti ; ct , a cc prix « elle avait travaille ^ sa reconciliation 
avec le roi. II ne lui fallait plus peut-^itre , pour atteindre son 
but 9 que cet acte de legitimation que du Vair Temp^cha 
d'obtenir. 

Le vertueux magistrat ne cessa de protester contre le 
regno immoral des mattresses. Quand la mort soudaine de la 
duchesse de Beaufort vint jeter la desolation dans le coeur 
de son royal anlant , tout le monde fit etalage de douleur ; 
« personnc n'osoit se moustrer deuant le roy, qui ne fust 
vestu de deuil. > Du Vair s'abstint trois semaines de paraitre 
i la cour : c pour rien au monde , il n'eust voulu y aller en 
'habits de deuil. > 

Henri IV, il faut le dire , loin de lui en vouloir, Tadmit 
de plus en plus dans son intimity , il lui donna m^me des 
marques eclatantes de son estime et de son respect. Un 
jour, la cour etant k Fontainebleau , le roi apergoit du Vair 
qui se tenait debout derrifere sa chaise , pendant qu'il sou- 
pait: t Lors lui donnant de la main sur Tespaule, il luy 
commando de le suiure et le m^ne dans les jardins... L^, il 
se met h luy conter toutes ses amours auec la feue duchesse 
et les dessins qu'il auoit eus du mariago ct d'appuyer ses 
enfants par des alliances... durant viie grosse heure et 
demie , durant lequel temps le Roy Ic fit couurir i force de 
commandements reiterez de ce faire , nonobstant que M. le 
comte de Soissons et M. de Brioon fussent au bout de 
Tallee, descouuerts, sans que le roy les fist couurir, pour 
mieux exercer en leurs personnes les ieux des rois. > 

€ Le Roy lui commanda done de luy dire ce qu'il luy sem- 
blqit de tout cela; et, apr6s plusieurs protestations et 
excuses : c Puisque Votre Majeste me le commando si abso- 
lument, dit-il , elle excusera la liberte auecque laquelle ie 
luy parleray comme son tres humble et plus fidele subiet. 
Si elle estoit vn due de Toscane , de Mantoue ou d'Urbin , ie 
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croirais qu'cn faisant oxtcnniner tous ses parents et amis 
d'iceux, elle p(j>urroit auoir estably des enfants non legi- 
times. Mais estant vn roy de France si debonnaire et si 
soigneux de viure comme tant d'autres grands rois, ses 
predecesseurs, elle eust couru grand' fortune de perdfe 
tout k fait TEstat et peut-estre la vie , etc. * 

€ Vous vous trompezi dit le Roy, en France on s'accous- 
tume k tout. > 

Du Yair , on le voit, etait dans la plus intime confidence 
de Henri IV; et, s'il eut ete ambitieux, il lui aurait ete 
possible des-lors de se faire une haute position dans le gou- 
vernement. c Mais, au lieu de se presenter le lendemain 
pour menager cette familiarite et s'ingerer aux affaires , il 
demeura autres trois semaines sans retourner vers le Roy et 
tousiours vescut comme cela. » Peut-^tre faut-il le bl^mer 
de cet exces de dcsinteressement ; s'il cut pris aux affaires 
une part plus grande , il aurait rendu des services sous un 
prince qui avait Tamour du bien , mais qui , pour le faire , 
ne trouvait pas en lui-m^me la force de resister i ses 
passions. Nul en effet n'eut plus que Henri IV Tinstinct de 
Tordre ; nul n'en sentit mieux le besoin. Mais il s'apercevait 
chaque jour que la difiiculte est moindre h le retablir qu'4 le 
maintenir. II trouvait en lui-m^me son premier et principal 
obstacle , et rien ne Taidait k le surmonter. Sauf Sully , il 
n'avait personne pour le seconder : tous ceux qui avaient 
part au gouvernement etaient ses courtisans plus que ses 
ministres; c'etaient les anciens serviteurs des Valois, habi- 
tues d6s longtemps a toutes sortes de serviles complai- 
sauces. Si ces gens-la eussent tenu Henri IV enfant entre 
leurs mains , ils nous Tauraient gate ; ils Tauraient fait tel 
que ses derniers predecesseurs qui ne manquaient pas non 
plus de bonnes qualites naturelles. Avec eux , le prince avait 
toujours raison, et Thomme aussi, car ils ne separaient pas 
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rhomnie du prince, c lis ne se proposoient d'autre but que 
de ne point contredire k ses volontez ; ains k y contribuer k 
tort et k trauers. > c Sans eux, ajoute-t-il, Henri IV eust 
fait des merueilles (i). > Mais ils passatQnt pour savoir le 
train des affaires, et se perpetuaient de p^re en fils dans les 
minist^res et dans les conseils : ils formaient de puissantes 
dynasties, dont les hantes charges de r£tat ^talent les 
apanages : il n'y en avait pas assez pour eux. Henri IV les 
connaissait bien et ne les aimait gu^re : leurs vieilles len- 
teurs diplomatiques ne lui allaient pas. < U haissoit, dit 
encore du Yair (2), ceux qui fesoient difficultez k toules 
choses, sans sauoir proposer les expedients n^cessaires 
pour les euiter ou y remedier : ceux qui sgauoient Ty 
resoudre promptement estoient ceux qu'il aimoit. . > Aussi \ 
quand ce prince troiivait un homme joignant k un caract^re \ 
fenne un esprit pratique et une vertu ept'ouvee , il s'y atta- \ 
chait sinc^rement, en faisait son ami, plus que son ami, car | 
interieurement il le mettait au-dessus de lui-m^me. Cette ^ 
superiorite morale, il la reconnaissait dans Sully; il la 
reconnaissait dans du Vair, ',et Ton pent croire qu'il anrait 
eleve celui-ci aux plushautes fonctions du gouvernement, 
malgre sa modestie (c'est k cette ^poque qu'il I'adjoignit k 
Tambassade d'Angleterre , 1596). Mais du Vair etait un 
homme nouveau et un homme vertueux, il ^tait sans appuis 
de famille, et sa rigidite stoique g^nait. La haute estime 
que lui temoignait le roi donnait de Tombrage : on resolut 
de Teloigner. 

Une revolution ou plutdt un heureux coup de main venait 
de renverser k Marseille Tespfece de republique qui, k la fa- 
veur des troubles du royaume , s'y etait improvisee ; mais le 

(1) Du Vair, Memoires manuscrits. Collect Dn Puy, t. 661-662. 
{^Y'Memoires , ibid. 

3 
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calme etait loin d'etre retabli, et., parmi les habitants, uii 

bon nombre' rcgreltaient encore Tindependance de leur ville 

ei Valliance espagnole si fayorable a son commerce du 

Levant. La Provence tout entiere etait agit^e , travaillee par 

\ les intrigues de TEspagne et du due de Savoie. Les meilleurs 

lesprits sentaient chaque jour davantage le besoin de se 

/ rattacber k la France et d'en finir avec les brouillons dii 

^ dedans et du dehors. On leur persuada de demander au roi 

inn bomme ferme, un bomme de loi qui retablit chcz eux 

= Tordre et la justice , et de designer du Vair. En#meme temps 

^'affaire fut presentee a Henri lY comme une bonne occasion 

pour recompenser un excellent serviteur, et du Vair fut 

confine en Provence > a deux cents lieues de Paris et du 

roL 

C'est vraisemblablement Yilleroi qui conduisit toute cette 
intrigue. Richelieu , qui ne voit dans les importantes fonc- 
tions dont du Vair fut alors investi , que le poste par lequel 
il arriva plus tard a la garde des sceaux , Faccuse d'avoir ete 
ingrat envers son bienfaiteur (1). Mais du Vair n'avait pas ete 
la dupe de cette pretendue faveur : ses notes et ses lettre* 
au roi sont remplies d'allusions par ou Ton voit assez qu'il 
savait bien k qui 11 en etait redevable. r 

Cette partie des Memoires est d'une haute importance his^ 
torique ; mais , comme nous Tavons dit , le chapitre le plus 
remarquable, celui qui est relatif k I'ambassade d' Angle* 
terre, a ete public (2). NuUe part du Vair n'a mieux montre 
cette sagacite si grande , que, dans son Testament, il se vante 
d'avoir regue de la nature. C'est un excellent morceau d'his- 
toire* Lliistoriographe Gamier en a donne une bonne ana- 
lyse dans les Notices et Extraits des manuscrits de la hibliothegue 

(1) Memoires, to. Petitot, 1823, in-8% 1. 1 , p. 298; t. ii , p. Ub, 
(2)Dansr6dit in-fo de 1641. 
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du roy (i). Voici le jugement qu'il en porle : t Tous les inci- 
dents sont tres bien exposes dans la relation dont il s'agit : 
les progres de la negociation y sont marques jour par jour. 
L'auteur de la relation est un homme qui assistait h toutes 
les d^Sliberations... C'etait le fameux Guillaume du Vair, de- 
puis evdque de Lisieux , deux fois garde des sceaux sous le 
regne de Louis XIII et mort en 1621 , rev^tu de cette dignity. 
II etait alors conseiller d'£tat , et les deux ambassadeurs le 
qualifient seruiteur confident du roy. * 

Gamier compare ensuite le r^cit de du Vair et celui de 
Sancy (2) , Tun des ambassadeurs en titre. Sur un point , il 
indique entre eux une petite difference : c'est au sujet de la 
r^ponse energique faite par Sancy h la reine d'Angleterre 
qui youlait que Henri IV lui confiiat la garde de Calais, c II 
est plus expedient pour le roi , lui dit Tambassadeur, que 
TEspagnol lui prenne Calais que de vous Tabandonner. S'ils 
le prennent, nous esperons le reprendre; si nous le cedons 
h Votre Majeste, nous no saurons par quel moyen Je lui re- 
demander ; et, quand nous le voudrons faire, nous Toffen- 
serons, et pour un ennemi , nous en aurons deux. » 

Du Vair n'a pas mentionnci ces paroles remarquables , et 
c'est a cet egard que Gamier trouve sa relation inexacte. 
Pour prononcer en favour de Sancy, il s'appuie sur la lettre 
que cet ambassadeur envoya le m^me jour k la reine , qui 
est reproduite par du Vair, et qui est, selon Gamier, parfai- 
tement conforjne k ce que Sancy se vante d'avoir dit. Mais 
du Vair n'a-tril pas du croire qu'il suffisait de donner cette 
lettre dans laquelle Sancy avait resume tout son entretien 



(4) Paris, imprimcrie royale, mdcclxxxix, in-4o, t. n, p. 115-122. ^ 
(2) Discours fait par messire Nicolas Harlay, chevalier, sieur de 

Sancy, dans la colleclion des Memoires (VE^taf . a la suite de coiix de 

Villeroi. 
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du matin avec la reine ? L'inexactitude n'est done qu'appa- 

♦ 

rente, et meritait k peine d'etre relevee dans un recitqui 
presente tons les caracteres d'une parfaite veracite. 

Je n'insisterai pas davantage sur la valeur historique de ce 
document trop pen connu, ou se revele la politique d'Elisa- 
beth et de ses ministres. Du Yair, en la mettant & nu, a 
montre qu'il n'^tait point etranger a la science du gouverne- 
ment , et, malgre Topinion de Richelieu (1) , qu'il n'^tait pas 
plus deplace h la cour qu'au palais. 

Profitant de son sejour en Angleterre , Thabile diplomate 
avait observe la nature du pays, ses ressources, ses lois , le 
caractere des^habitants : il joignit k son recit de la Negociation, 
un • Aduismr la constitution de VEstat d'Angleterre etaccidens des- 
quels il semhle menasse. » C'est une bonne ^tude historique. 
Rien n'echappe k Tattention de Tobservateur : il embrasse 
tout, le climat, les productions, les details de moeurs, les 
tribunaux, les universites , la religion, le commerce, la poli- 
tique int^rieure et exterieure ; et la plupart de ses remarques 
s'accordent avec celles que fit Montesquieu environ cent ans 
plus tard (2). Je me bornerai h quelques rapprochements sur 
le caractere et les moeurs de la nation anglaise. 

Du Vair avait dit : t La religion, par tout le royaume, est 
fort bigarree.,. A Londres , il y a quelque apparence de de- 
uotion et le peuple est instruit auec diligence : si est-ce qu'es 
temples, il n'y a pas k beaucoup pres autant de reu^rence 
qu'il y en a entre les catholiques en France. A la campagne , 
il n'y a quasi point d'instruction ni de culte diuin; k la cour 
et partout le royaume, il y a beaucoup de libertins qui ne 
font profession, que de galanteries, de liberte et de volupte : 
mesmes il est bruit que les plus sales et abominables vo- 



(1) MmoireSj, 1. 1, p. 366. 

(2) V. Notes sur VAngleterre. 
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iuptes s'y coulent. Les moeurs de ce peuple sont commune- 
ment superbes; ils mesprisent et hai'ssent les estrangers, 
sont fort auares et pour de Targent se rangent k tout ce 
qu'on leur propose. lis n'ont nulles fermes amitiez entr'eux; 
ils mangent et boiuent beaucoup, ne rendent pas grand 
honneur ^ leurs femmes et elles ne leur readout pas grande 
amide. » 

Ces traits sont caracterisques ; ils n'^chapp^rent point k 
i'esprit observateur de Montesquieu, pendant le court sejour 
qu'il fit en Angleterre , chez le comte de Chesterfield. Dans 

■ 

ses Notes redigees i la h^te , et visiblement au jour le jour, 
on lit : 

€ Point de religion en Angleterre; quatre ou cinq de la 
Chambre des Communes vont a la messe ou au sermon de la 
Gfaambre, excepte dans les grandes occasions ou Ton arrive 
de bonne heure. Si quelqu'un parle de religion, tout le 
monde se met a rire... » — i C'est une chose lamentable que 
ies plaintes des etrangers , surtout des Frangais qui sont a 
Londres; ils disent qu'ils ne peuvent y faire un ami; que 
plus ils y restent, moins ils en out; que leurs politesses 
sont revues comme des injures... > — c Comment les An- 
glois aimeroient-ils les etrangers? ils ne s'aiment pas eux- 
m^mes... » — t L'argeirt ici est souverainement estime;^ 
Thonneur et la vertu, pen... > — t Les femmes y sont reser- 
veifes parce que les Anglois les voient pen... > 

On pourrait recueillir dans les Notes de Montesquieu, et 
dans V Esprit des lois, beaucoup d'ajitres traits qu'on diraient 
empruntes i Tesquisse de du Vair. Et cependant quel siecle 
fut plus fecond en grands evenements que celui qui separe 
ces deux philosophes? 

L'historien de Tambassade fran^aise n'a pas moins ete 
habile a analyser la situation politique de TAngleterre, et a 
dem^ler, sous une apparence de force et de calme, les 
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gennes des dissensions xjui devaient se developper sous ie 
gouvernement de Jacques I^% pour ^clater, sous le r^ne 
suivant, avec tant de violence. Nous Tavons vu d^ja noter la 
bigarrure extreme de la religion , qui deviendra bientdt, selon 
Texpression de Bossuet, < ce melange infini de sectes, 
n'ayant plus de r^les certaines,-^* dont Cromwell saura si 
bien profiler dans Tinter^t de son ambition. Du Yair a pe- 
ftetr^ avec finesse le caract^re des principaux j)er8onnages 
du royaume , et les portraits qu'il en a traces sont d'une 
rare exactitude : on voit qu'il a peint d'apres nature et qu'il 
s'y eutendait. Voici celui d'filisabeth : 

« EUe est princesse qui a beaucoup d'esprit', courageuse 
et om^e de beaucoup de grandes qualitez. Elle parle Tes- 
pagnol, ritalien, le fran^ois et le latin, entend le grec, 
split quelque chose des sciences et de Fhistoire ; entend fort 
bien les afiaires de son royaume, n'ignore pas celles de ses 
voisins et en iuge sainement. Elle est colore et violente parmy 
les siens, voire plus que son sexe ne porte. Bien qu'elle ait 
des desseins grands et genereux, elle craint fort la des- 
pence, et est moins liberale qu'il ne faudroit. Au lieu de 
donner, elle vent qu'on luy donne, et n'y a estreines qui ne 
luy valient plus de soixante mille escus. Si elle va visiter 
quelqu'vn du pays , ce n'est pas lu^' faire bonne chere, si on 
ne luy fait vn prfeent au partir. On la blasme au pays d'auoir 
pris soixante mille escus que Drac auoit bailie en garde au 
maire de Londres , et ce , pendant qu'il estoit en mer pour 
son seruice; comme aussi d'auoir fort' longtemps tenu pri- 
sonniers des seigneurs condamnez, afin de iouir, pendant 
leur prison , de ieurs biens et de ceux de leurs femmes. Bien 
qu'elle soit aagee de soixante-troisans, elle s'habille encore 
encore ^n jeune fille. Ceux qui ont este en faueur auprez 
d'elle , ont tousiours beaucoup pen au gouuernement , mais 
non tout. Elle a eu cette prudence fort loiiablo, qu'elle a 
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beaucoup defers a ceux qu'cUe a conneus luy estre nstiles 
au gouuernement de son Estat, et, par leur authorite, a ba- 
lance ceux qui estoient en credit dans^sa cour. (i) > 

Cette perspicacite servit grandement k du Vair dans la | 
mission difficile dont il fut charge en Provence, quelques ] 
mois apres son retour d'Angleterre (2). En apprenant les 
succ^s de la contre-revolution operee k Marseille par t son ! 
cher et bien-ame de Libcrtat, » Henri FV s'etait eerie : 
c C'est maintenant que je suis roi ! > ]^is il n'ignorait pas 
comblen la soumission de cette ville etait mal assuree, com- 
bien de personnages considerables y regrettaient ce qu'au- 
tour de lui on appelait , la tyrannic de Louis d'Aix et de Ca- 
saux; combien surtout il etait facile d'animer le peuple 
contre la domination frangaise qu'on lui presentait conlme 
etrangfere , comme impuissante a defendre le pays. Henri IV 
saisit done avec empressement Fidee d'envoyer k Marseille 
son seruiteur confident, du Vair. fl ecrivit tout de suite au sieur 



(1) Negociation d' Angleterre , ia-f*, p. 1172. (Nese trouve pas dans 
rMitionin-8odel621.) 

(2) Contrairement k ce que dit Michaut , et M. Sapey d'apr^ lui. Les 
lettres et les mcmoires de du Vair prouTent que Tambassade d'Angle- 
terre prdc^da la mission a Marseille. Cette ambassade eut lieu pendant 
les mois d'avril et mai 1596 , et du Vair n'arriva a Marseille que vers 
la fin de la mSme annee. Henri IV annongait sa nomination au Yiguier 
Libertat, le 7 aoiit 1596, et, le 23 Janvier 1597, il ^crivait au mSme : 
c le suis bien ayse de Tarriu^e du. sieur du Vair par de \k et de la 
boiDne reception qui luy a est6 faitte. » Enfin G^r Nostradamus , t£- 
moin oculaire , nous dit dans son style emphatique : < II y auoit 
quatre iours que lanus au double front auoit ouuert la porte de Tan 
n'onante-sept , de ce si^cle... les commissaires prirent la route de Mar- 
seille pour y aller exercer la souueraine iustice sous le president du 
Vair. » (Histoire et Chi^oniqm de Provence, Lyon, Simon Rigaud, 
1614,in-fs p. lOil.) 
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de Libertat.(l): c Cher et bien ame..., nous auons estably 
yne chambre de iustice, et choisi , pour presider en icelle , 
le sieur du Yair, conseiller en nostre Conseil d'Estat, afin de 
vous faire d'autant plus paroistre par Telection de sa per- 
sonne en quelle recommandation nous tenons ladicte ville, 
et combien nous veillons & son salut et conseruation. » 

Du Vair eut le titre d'intendant-general de la justice , et 
fut invest! d'une autorite sans limltes, d'un veritable pro- 
consulat. Bien qu'il y eut un gouvemeur de la province , un 
chef militaire , le due de Guise ^ qui prenait le titre d'amiral, 
le magistrat<lut avoir I'oeil i tout, aux choses de la guerre 
non moins qu'i celles de la justice ; favoriser le commerce , 
reconcilier les esprits , retablir partout Tordre et la paix. Le 
r61e ^tait complique et plein de perils : il y fallait autant de 
dexterity que d'energie, et surtout une activite infatigable. 
La province etait miserable , rongee par les dettes : point 
d'argent, partant point de commerce; d^ 1^ un malaise ge- 
neral, un aliment pour les passions encore bien echauffees. 
A chaque instant, on courait aux armes, et Ton etait sur le 
point f de se couper la gorge. > Les Florentins etaient ma!- 
tres des lies voisines de Marseille dont ils s'etaient empares 
durant les troubles: la ville les voyait avec une extreme 
inquietude. Les Espagnols , k peine chasses du port, n'aban- 
donnaient pas leurs projets, et il n'^tait sorte d'intrigues 
qu'ils n'ourdissent pour se rouvrir Tentree de la Provence. 
Pendant que leurs galores rddaient devant les cotes de 
France, leurs espions traversaient le pays en tout sens, 
cherchant k exciter des m^contentements, h fomenter des 
discordes,'s'introdttisant surtout par les convents. DuVair 
fut oblige d'enjoindre c au P^re gardien des Capucins de Mre 

(1) 7 aout 1596 : Lettres de Henri IV, Documents inedits ^ t iv, 
p. 833. 
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retirer tous ceux qui estoient sublets du roy d'Espagne et du 
due de Sauoye. > II fit de m^me pour les Observantins qui 
etaient presque tous Savoyards. On avait compte qu'ii serait 
embarrasse, qu'il tolererait ces menees couvertes du man- 
teau de la religion , ou userait de violence , et ferait du scan- 
dale : deux partis aussi dangereux Tun que I'autre pour la 
France, et aussi utiles a ses ennemis. Pour comble d'ennuis, 
le Yiguier Libertat mourut bientdt (1) : c'etait un homme d'un 
grand credit ; et il y avait i craindre que le parti renverse 
par lui ne relevj^t la tete. Du Vair se tira de toutes les diffi- 
cultes k force de prudence et de vigilance. 11 menagea adroi-^ 
tement la susceptibilite des Marseillais. D^s son arrivee , il 
avait fait k la maison de ville un discours fort habile dans 
lequel & une vive peinture de leurs funestes dissensions, il 
avait oppose un tableau de tous les avantages qu'ils trouve- 
raient sous Tempire des lois frangaises. II y developpait 
ensuite longuement les privileges que leur accordait le roi , 
surtout la libre election de leurs magistrats ; et, leur recom- 
mandant de n'en point abuser, il leur remontrait les dangers 
de la fausse liberte , « doux nom dont les ambitieux cha- 
touillent les oreilles de Tignorant populaire , > pour le livrer 
h la pire des servitudes, celle de Tetranger. 11 avait interesse 
Famour-propre des Marseillais en leur signalant Tavidite des 
Espagnols auxquels des traitres les avaient livres , < et qui 
les marchandaient encore , enragez que ceste proye leur soit 
Bschappee des mains. » II conseillait Voubliance du passe, la 
Concorde , promettant que justice serait faite a tout le 
monde , et il avait termine son discours par un eloge pom- 
peux du roi et du sieur de Libertat, qu'il adjurait de se 
montrer digne de lui-m6me et du souverain qui lui conser- 



(0 Avril 1597. 
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vait line si haute position dans la ville de Marseille (1). Ge 
discourst qu'on pent lire dans le recueil des oeuvres de du 
Vair, est d'une adresse infinie , et en m£me temps d'une no- 
blesse de pen^see et de langage qui dut donner du nouveau 
magistral la plus favorable opinion a uu peuple amoureux des 
belles paroles. Grdce k sa conduite ferme et moderee , griee 
^ aussi i son eloquence insinuante , du Vair pouvait ecrire au 
> roi des les premiers mois de Tann^e 1597 : « Vostre iustice, 
; Sire f commence fort k s*authoriser en ceste ville y et les 
manuals gardens k s'esclaircir, auec vn extreme contente- 
: ment de tout le peuple. » 

Mais il n'etait pas permis d'esperer une tranquillite par- 
tite , tant que les Florentins occuperaient les iles et les 
forts : cbaque jour on avait a craindre des collisions entre 
euxet la population qui se croyait a leur merci, et ill qm les 
malveillants pouvaient persuader que la France etait inca- 
pable de les en delivrer. Du Vair ne cosse done d'ecrire au 
roi a ce sujet : aussi lon^temps que les etrangers pourront 
menacer la ville il ne se flattera pas de Tavoir solidement 
rattachee au royaume. Pourtant, a Touverture des £tats- 
Generaux de Provence, en 4^97, il se hasarda encore k 
vanter les bienfaits de cette union. C'etait son theme habi- 
tuel ; mais , malgre Tautorite qu'il avait su prendre dans le 
pays, il ne lui etait sur ce point c quasi demenre liberte 
d'ouurir la bouche (2). t 

Cette lettre, et le discours sur les entreprises des Flo* 
rentins, qui y est annexe, montrent, comme Thistoire de la 
Negociation d'Angleterre , Tesprit penetrant de du Vair. Ces 
deux pieces sont rempiies de curieuses observations sur le 



(1) Remonstrance faicte aux habitants de Marseille ^ dans la mai- 
son de ville, 1596. Edit, in-fo, p^ 6U; in-S^, p. 118. 
(i) Lettre du 22 juin 1597. 
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caractere des populations au milieu desquelles il vivait. En 
face de ees Italiens fort altiers , qui tenaieut les forts et tra- 
vaillaient k s'y etablir definitivement , il appelle Tattention 
de Henri IV sur c Thumeur de ceux de Marseille (i) > » tres 
c animes k la conseruation de leur liberte et s'opiniastrant 
tousiours dauantage contre ce qu'on leur veult empescher, 
quand ils sont en chaleur (2). » — « Representez-vous , Sire , 
ajoute-t-il dans sa lettre, que ce peuple est leplusauare 
qui soit au monde, qui auoit accoustume de tirer tout son 
profit de la negotiation d'Espagne ; car celle du Leuant sans 
celle d'Espagne ue vault rien. 11 n'ayme le nom de France 
sinon en tthit qu'il en revolt protection : tenez pour certain 
que quand ils ne la trouueront en vng lieu, Us la chercheront 
ou que ce sojt. » 

On se rendit enfin k ses remontrances : d'Ossat fut charge 
de traiter avec le grand-due de Toscane pour la restitution 
des lies, et, vers le milieu de Tannee 1598, les cdtes de 
Provence furent completement delivrees du voisinage des 
etrangers. Le negociateur fut fait cardinal , et du Vair appele 
a la presidence du Parlement d'Aix. La chambre de justice 
extraordinaire, creee a Marseille, etait supprimee. En allant 
presider la Cour souveraine de Provence , du Vair restait 
charge de la haute surveillance politique qu'il avait exercee 
dans le pays. 11 avait retabli la paix, mais il devait reformer 
radministration , et la , il avait presque tout h. faire (3). Les 
desordres etaient immenses, les abus inveteres demandaient 
d'energiques remedes. Ghaque communaute s'etait rendue k 
peu pr^s independante , et ne reconnaissait plus mSme la 
juridiction du Parlement Du Vair aurait voulu que le roi 



(1) Note du discours annexd a la lettrc. 

(2) Meme discours. 

(3) Lettrc du 26 octobrc 1590. 



— 44 — 
vint voir les choses par lui-mSme. c L'oeil de V. M. sera le 
plus asseure remade que puisse esp^rer cette calamiteuse 
province. » Le roi promit sa visile, et, en attendant, il au- 
torisa une nouvelle assembl^e des £tats de Provence , en 
1600. A Touverture de la session , le premier president du 
Parlement fit, comme toujours, un discours fort sage; il mit 
k nu les plaies du pays, les affreuses dettes dont il etait 
rong^ , et qui paralysaient tons les efforts. 11 invita avec des 
paroles touchantes les cr^anciers k la patience , les debiteurs 
h la bonne volont^. Mais c'etait remettre aux soins des ma- 
lades la guerison du mal : il y avait done pen d'esperance. 
Du Yair aurait voulu de bonnes lois generales au lieu des 
mille et mille coutumes surann^es , contradictoires , inextri- 
cables et impuissantes qui re^issaient le pays : or, ces re- 
formes dont tons sentaient le besoin, on ne pouvait les 
attendre que du roi ; Torateur termina son discours en an- 
non^ant la prochaine visite de Henri. Mais Henri ne vint pas ; 
ceux qui avaient envoye en Provence son fidele conseiller, 
€ son seruiteur confident, » s'opposerent k ce voyage: du 
Vair s'en plaint avec amertume (1). Cependant le roi pro- 
mettait toujours , differant son depart d'annee en annee et 
d'une saison k Tautre : en 1605 , on Tattendait encore , et du 
Yair, desesperant tout-^-fait, lui demandait la permission 
t d'aller lui baiser les mains et revoir la France (2). » Cette 
grsice lui fut accordee ; mais, apres un court sejour k Paris, 
il dut retoumer dans son exil , reprendre ses utiles travaux 
et acbever son oeuvre. 

Reduit k ses propres forces, du Vair s'appuya sur le Par- 
lement dont tons les membres devinrent ses amis et se^ 

« 

admirateurs , et peu k pen il repandit autour de lui Tamour 

(1) Lettre du i aoAt 1604. (Inedite). 

(2) Lettre du 12 avril 1605. (Inedite). 



-- 45 — 
de I'ordre et Tamour de la France. Bientdt la tranquillity la 
plus profonde regna dans la province qu'il avait su rattacher 
etroitement k la metropole (1). C'est alors, pendant cette 
periode la plus calme et la plus heureuse de sa vie , qu'il 
ecrivit ou dicta ses Memoires (2), 

On n'y trouve presque aucun detail d'histoire gen^rale 
posterieur i la pacification de la Provence, presque rien 
non plus sur lui-m^me , sur ses travaux, sur ses studieuses 
recreations. Decide sans doute i passer en Provence le reste 
de ses jours, il se delassait de ses occupations judiciair^s 
dans la culture des lettres et des sciences ; il lisait les ou- 
vrages nouveaux que lui envoyaient ses noVnbreux amis. 
Ainsi, en 1604 , de Thou lui fit adresser le premier tome de 
son histoire ; et du Vair, apr^s Tavoir parcouru , et se pro- 
mettant de le relire avec soin , en porta ce jugement remar- 
quable dans une lettre qui se trouve parmi les pieces concer- 
nant cet ouvrage , et placees a la suite de la traduction (3) : 
€ le n'ay pen encore sinon letter I'oeil dessus , et comme en 
passant , oil i'ay neantmoins recogneu ceste vraye et vigou- 
reuse vertu qui vous a anim^ tout vostre aage aux belles et 
genereuses actions quasi par dessus tout ce qu'on croyait 
possible en un si^cle corrompu. le me reserue d'en faire vne 
estude assidue tout cest este. > Quelques annees plus tard^ 



(1) Y. le tdmoignage que du Vair se rend k lui-mSme avec autant 
d'eloquence que de franchise, pour tout le bien qu'il avait fait k ce 
pays. — Adieu au Parlement de Provence. £dit, in-fo, p. 895. 

(2) Plusieurs notes des manuscrits que nous avons consultes , ont 
^te dvidemment redig^es d'apr^s ses indications, et, selon Texpression 
du manuscrit Bouhier, « tiroes de sa bouche. » 

(3) T. XV, 6dit. de Londres, 1734, p. 302, in-4o, avec cette note 
relative k la lettre de du Vair : « Imprim^e sur le manuscrit. » Aix , 
11 mars 1604. 
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il ecrivait au cardinal Duperron, avee ce ton un pen empha- 
tique qu'il avait pris en Provence , pour lui demander quel- 
qu'un de ses nouveaux ecrits : c Moy qui suis relegue hors 
Forizon des leitres , n'ay-ie pas le droit de tous interpeller 
de secourir par quelque monument de vostre admirable Eru- 
dition nostre solitude vexee etrrtBigee par la barbaric? (1) » 
Tout porte k croire que le cardinal, poete et bel esprit , re- 
pondait volontiers h des appels si flatteurs : une lettre de 
lui, adressEe k du Vair, le 18 mai 1608, montre qu'ils entre- 
tenaieut une correspondance assez suivie , et le 22 avril 
16i5, du Vair remercie M. Bosquet, un de leurs amis com- 
muns , de renvoi qu'il lui a fait de la harangue du cardinal 
au Tiers-fitat. Quelque soitle merite de ce discours, 11 est 
difficile de partager Tadmiration du president de Provence 
pour I'auteur, et Ton doit croire , comme le disait Duperron 
lui-m^me , mais avec plus de bonne foi , que ces louanges 
exagerees n'etaient de la part de du Vair « que des eflfets de 
sa courtovsie et de son ancienne amitie (2). >> 



On voit par ces trop rares debris combien il est regret- 
table qu'on n'ait pas recueilli la correspondance litteraire de 
du Vair, car nous savons qu'il etait en relation avec tons les 
ecrivains et m^me avec tons les savants de son epoque. Ses 
lettres ofifrirAient , on n'en saurait douter, de precieux ren- 
seignements sur le progres des esprits dans cette premiere 
;^partie du xvii« si^cle. 11 s'etait fait le promoteur des travaux 
mtt^raires dans le midi de la France: souvent retire a sa 
maison de campagne de la Floride avec le poete Malherbe , 
le baron de Flayosc , grand hellEnistc , connaissant sur le 



(1) Duperron, Ambasmdes et NegociationSj p. 699, in-f^. 

(2) Lettre k du Vair, du 18 mai 1608. — Ambassades et Negoeia^ 
tions, in-f", p. 074-675. 
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hmt du doigt (1) les antiquites du pays , avec son sayant ami 
Peiresc, et quelqnes autres membres du Parlement, qui 
partageaient son gout ponr Teloquence et les rechcrches 
erudites , il avait form^ autour de lui une sorte d'acad^mie 
ou les charmes d'une douce et cordiale amiti^ se m^laient 
aux sevferes plaisirs de T^tude. C'est \k qu'll encourageait» 
qu'il provoquait les patientes iuyestigations et les fructueux 
voyages de Peiresc ; qu'il se faisait initier par lui h la con- 
naissance des medailles et fonnait la precieuse collection 
que son testament legua a son insepai^ble ami (S). (Test 
alors qu'ils firent tons deux cette exploration scientifique de 
la Provence (3) dont malheureusement ses Memoires n'ont pas 
conserve de souvenirs. Au milieuMe cette collection se trou- 

* 

vent seulement quelques notes intitulees : Autres Memoires de 
plusieurs particularitez fort curieuses tant natureles que pour les 
belles-lettres , J'y verrais volontiers des vestiges des interes- 
santes conversations de la Flbride : il y a des dissertations , 
des Icttres de savants , peut-^tre des notes de du Vair lui- 
meme ; car, au rapport de Gassendi , il ne se pouvait rassa- 
sier des doctes entretiens de son ami , qu'on appelait c le 
procureur-general de la litterature, > J'aime a voir le severe 
magistrat, deja vieux, suivant avec attention les lemons si 
variees de Tuniversel Peiresc, Tinterrogeant avec avidite, 
et confiant au papier ces details infinis d'arts , de sciences , 
d'antiquites que sa memoire infidMe fl) eut pu laisser 
echapper. J'aime a me le representer aussi cherchant alors 
avec Malherbe , qui s'arrachait a peine a la dangereuse imi- 



(1) Gassendi, Vita PeresMi. « Quidquid pene erat in tola provincia 
monumentorum vetustatis perspectum ad unguem hahehat » 

(2) V. ce testament dans les manuscnt de du Pay, t. 81-82, p. 185. 

(3) Gassendi , Vita Pereskii , p. 269. 

(4) V. son testament. 
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tation du Tansille ^t des concetti italiens , les vrais caract^res 
de la po^sie fran^aise , et luttant avec ce rude jouteur par 
une traduction en vers de la pro8opopee d'Ostende (i). Mal- 
heureusement , la version de du Vair s'est perdue; et cette 
perte nous prive d'une comparaison interessante : mais nous 
avons de lui un essai de po^sie qui appartient h cette epo- 
que : c'est une paraphrase du psaume 138 , super flumina Ba^ 
hylonis, Cette piece fut lue sans doute dans ces soirees Jitte- 
raires de la Floride, dont parle Gassendi, et Ton peut croire 
que le jugement de Malherbe ne fut pas trop defavorable , 
puisque Tauteur ne condamna pas son essai k Toubli : niais... 
11 ne semble pas en avoir fait d'autres.. Du Vair, selon la 
mode de son temps , se delassait aussi de ses graves occu- 
pations en faisant des vers latins : il nous reste de lui cette 
petite pi^ce qui se trouve dans *les oeuvres de Pasquier (2) : 

Valgus qu8Britat undique otiosus : 
Qui fit Paschasius , patronus Die 
Gallici celeberrimus theatri, ut. 
Inter tam tetricas graves que curas , 
Risus , delicias , amoeditates , 
Lusus y nequitias , jocos, amores, 
Facundo queat educare plectro , 
MeUito que animare labra versa? 
Nescis , 6 rudis , imperite , nescis 
In spina teneras rosas vigere. 

Le mot etait gracieux : E. Pasquier y repondit par cette 
epigramme (3) : 



(1) Petite pi^ce latine de Grotius. E. Pasquier, t. li, p. 938 , et Rapin 
I'ont aussi mise en vers fran^ais. — V. Gassendi , ibid^ p. 262. — Palma 
Cayet, ChronoL sept, U vii, p. 503. — Gouget, Bibltoth,, t. vii, 
p. 202. — Menag. , notes de son ^dit. de Malherbe, in-i2, p. 428« 

(2) T. I , p. 1118, ^it. d'Amsterdam , in-f«>. 

(3) Lib. V, p. 108. M. Sapey, qui la cite , avait soup9onn6 que c'etait 
une r^ponse. 
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Non rosa me, mihi crede, Vari , non lilia nostros 

Exornant versus : lilia cedo tibi. 
Tarn bene qui lepidis, juyenis, me versibus ornas, 

Ne valeam, nisi sis tu rosa vema mihi. 

Le madrigal etait encore plus flatteur que celui de dn 
Yair : k compliment^ur, complimenteur et demi. 



/ 

J 

% III. — Du Vair, garde des sceaux. — Peiresc : les lettres et les 
sciences prot^g^. — Enthousiasme de la France ^ la promotion du 
nouveau ministre. — Son opposition au mar^chal d'Ancre ; sa poli- y 
tique ; sa disgrace honorable. — Son rappel. — Sa Relation de la 
mort de Goncini et des faits qui en ont et6 la suite, faussement at- 
tribuee a Marillac. — Exil de Marie de M6dicis. — Ses intrigues. — 
— Lettre i du Vair. — - R^ponse 6nergique et respectueuse. — Que- 
relle avec le due d'fipemon ; fermete de du Vair. — Guerre centre 
les Protestants du B6am. — Mort de du Vair. — Sa politique. — 
Lettres diverses. 



Telle ^tait la vie k la fois laborieuse et douce que du Vair 
menait en Provence. II ne faisait rien pour attirer sur lui 
Tattention d'une cour oil dominait, sous le nom d'un roi 
enfant et gr^ce \ une reine etrangere, qui ne comprit jamais 
le caractere fran^ais, le plus impudent , le plus avide et le 
plus ambitieux des favoris. La settle occasion , mentionnee 
dans ses Memoires de cette epoque (!«' decembre 4610), ou il 
fut en rapport direct avec la cour, ne pouvait pas faire es- 
p^rer de lui de Inches complaisances. Le livre du cardinal 
Beliarmin De summo Pontifice, venait d'etre mis hors de caus^ 
par un arr^t du Parlement de Paris : la reine ecrivit k du 
Vair que raffaire allait ^tre soumise a la cour de Provence , 
et elle le pria c d'empescher » qu'on n'y portdtune sentence 
semblable k celle des premiers juges. Du Vair lui fit reponsc 

4 
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« qu'll auoit retenu ses lettres sans les rendre, pour nc 
Tauoir iug6 i propos , d'autant que si Ton auoit besoin d'vn 
arrest pour Sa Saintete contre le roy, on I'obtiendroit icy 
plus tost qu*vn contraire ; que c'estoient icy des esprits re- 
publiquains qui ne respiroicnt que la liberte et qui estoient 
bien ayses qu'on commen^ast 4 rendre hi souuerainete des 
rois moins ind^pendante et moins absolue que par le 
passe , etc. (1) » 

Ainsi du Vair parlait h la nouvelle cour avec sa franchise 
accoutumee : mais cette vertu, qui avait pu plaire h Henri IV, 
n'^tait pas faite pour le mettre en faveur aupres de la re- 
gente. Toutefois , il ne cessait de donner des preuves de sa 
capacity et de son z^e pour le service du roi. La mort ino- 
pin^e de Henri IV n'avait excite en Provence , comme dans 
le coeur du vertueux magistrate qu'un mouvement d'indi- 
gnatiou contre son meurtrier et un cri de douleur. Gr^ce a 
rinfluence de du Vair et a ses sages precautions , Tordre/ 
n'avait pas ete un seul instant trouble. Le « bon serviteur » 
reportait sur le jeune roi toute Taffection qu'il avait vouee a 
son pere ; et si, dans des conversations intimes, il deplorait 
« son horreur pour Testude (2) , > il applaudissait franche- 
ment dans toutes les occasions a cette impatiente bravoure , 
k ce genie militaire dont le prince donnait de frequentes 
preuves (3). Ce developpement precoce d'un genie belli- 
queux s'unissant en lui a une grande douceur, a un amour 
inne de la justice , charmait du Vair et la France. On atten- 
dait'des merveilles du nouveau regne, quand le roi gouver- 
nerait par lui-m^me. Le president du Parlement de Provence 
se plaisait i pr^dire ce brillant avenir. C'est li sans doute , 



(1) Meinoires^ manuscrits du Puy, t. 661-662. 

(2) V. les Memoires. 

(3) Dtscowrs d^ouvertnre du Parlement, 1612, i la fin. 
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plus que ses vertus, ce qui le d^signa au choix de la coui% .. 
quand Tincapacite notoire du chancelier de Sillery demontra \ 
la necessite de confier les sceaux et la haute direction de la ) 
justice ik des mains plus habiles. Et puis , il y a dans une ^ 
grande &me je ne sais quoi de dominant ; le plus mauvais 
gouvernement en subit malgr6 lui Tinfluence : tout au moins 
il s'y attache comme a une force et k une parure devant 
Topinion publique , pour se faire pardonner tout le mah qu'il 
fait par un peu de bien qu'il laisse faire. 

Du Vair hesita longtemps i prendre cette lourde charge : 
II fallut , pour le decider, les pressantes sollicitations de la 
reine , et peut-^tre aussi les lettres par lesquelles son bon 
ami Villeroi Tengageait a ne pas accepter un pareil poste 
dans de pareilles circonstances. Quoi qu'il en soit , du Vair 
finit par ceder : il quitta cette Provence qui etait devenuc 
pour lui un si agreable sejour et presque une nouvelle pa- 
trie. II partit, regrette comme un pere et accompagne des 
larmes de tons les habitants accourus k Aix pour iui dire un 
dernier adieu (1). II emmenait avec lui son cher Peiresc k 
Paris , bien resolu des-lors de profiter de sa haute position 
pour donner aux sciences , aux lettres et aux arts de plus 
dignes encouragements. Peiresc Taida de toutes ses forces 
dans ce patronage qui repondait si bien k ses vues, et, 
grsice a cet heureux accord du savoir et de la puissance, les 
gens de lettres furent secourus , recompenses , des travaux 
utiles provoques et accomplis (i), la bibliotheque du roi 
augmentee d'une foule d'ouvrages rares et de manuscrits 
precieux (3). 



(1) Gassendi, Vita Pereskiij, p. 282. 

(2) Bdccard, Elog. fun. Peireskii^ Romae habitum , 21 d^cemb. 1637. 
— Appendix ad Peireskii vilam, in Gassendi oporib. T. v, p. 354. 

(3) lUd. 
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Du Vair aimait k user de son influence pour faire ouvrir k 
son savant ami les archives des cours de justice et des ab-* 
bayes, et Peiresc, fouillant librement dans ces tresors 
enfouis , en tirait des documents utiles pour notre histoire 
nationale, albrs si pen connue. Malheureusement Tun et 
Tautre moururent trop tdt pour mener bien loin une oeuvre 
aussi profitable. Leurs projets furent, il est vrai, rejjjris 
apr^s eux , executes avec plus de grandeur, mais aussi avec 
plus d'ambition personnelle , un amour moins desinteresse 
pour les sciences, et les derniers venus en eurent tout 
rhonneur : les noms de ceux qui avaient commence , sauf 
celui de Peiresc , furent laisses dans Foubli. 

Les Memoires de du Vair conservent trop peu de traces de 
la protection eclairee qu'il accordait aux savants : mais les 
temoignages des contemporains sont plus explicites. < La 
plupart des hommes d'£tat , lui dit le P. Petau , en lui de- 
diant un de ses ouvrages (1), consacrant leurs soins aux 
affaires publiques , regardent comme inutiles les ouvrages 
de Tesprit. Yous, vous avez su admirablement embrasser la 
politique et les lettres , et porter partout a la fois Tactivite 
de votre intelligence. > D'ailleurs, les notes relatives a cette 
epoque , redigees par du Vair lui-m^me avec assez d'eten- 
due et beaucoup de soin , se boment a trois ou quatre faits 
et out ^te publiees. Nous n'avons pu retrouver aussi que fort 
peu de lettres du m^me temps, mais elles sont presque 
toutes du plus baut inter^t. 

La premiere en date (3 juin 4616) , est adressee au Parle- 
ment de Provence : elle montre non-seulement le bon coeur 
de du Vair qui ne pouvait songer sans attendrissement a 
raffection que lui temoignaient ses anciens confreres , et qui 



(1) Bremarium historicum S. Nicephorij, D^dicace. p. 5 et 6. — 
Paris, M DC XVI. 
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aimait k reporter ses pensees vers eux , mais encore I'idee 
qu'il se faisait de ses nouveaux devoirs. Pour les dignement 
accomplir, il comptait sur le concours des Parlements, 
comme sur celui des princes; et c'etaient k ses yeuxles 
meilleurs moyens de restablir et de releuer la digniie de la eou^ 
ronne. Le public ne le jugeait pas au-dessous de cette grande 
t^che , et sa promotion aux fonctions de garde des sceaux 
eut Tapprobation universelle (1). Le Parlement surtout y 
applaudit. Car, depuis six ans que Henri IV etait mort , I'^tai 
de la France, qu'il avait laisse si prosp^re, n'avait cesse 
d'empirer. Aussi , quand la verification des lettres du noi^ 
veau ministre fut soumise au Parlement de Paris , le procu- 
reur-general Servin ne craignit pas de dire c que la France 
auoit occasion de louer Dieu et remercier le roi et la reine 
du bon choix qu'ils auoient fait, i Puis, resumant le glo- 
rieux passe de ^llPVair, et rappelant les services qu'il avait 
rendus a r£tat, il proclama que , pour operer des r^formes 
devenues urgentes, non-seulement dans la justice, mais 
dans toutes les affaires du royaume , on ne pouvait trouver \ 
un homme plus capable (21). Le premier president de Pro- 
vence avait fait ses preuves dans des circonstances difficiles. 
Celles au milieu desquelles il etait porte a une dignite si 
eminente ne Tetaient pas moins ; et le chancelier de Sillery 
declarait publiquement que , < preuoyant les desordres qui 
alloient accabler et ruiner TEstat, sans qu'il fust possible 
d*y remedier, » il se voyait avec plaisir d^charge de toute 
responsabilite (3). Du Vair parut generalement Thomme qu'il 

• 

(i) Richelieu, Memoir es, t. i, p. 291. 

(2) Relation de ce qui. s^est passe au Parlement sur la verification 
des lettres du sieur du Vair, extraite des registres de ce m^me Par- 
lement. — Histoire des Ckaticeliers et des Gardes des sceaux /^^lx 
F. Duchesne, p. 709. 

(3)/M.,p. 712 
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fallait dans cette situation perilleuse , en face de laquelle ^ 
quoi qu'en ait dit Richelieu, il n'arrivait pas sans transition : 
il savait aussi bien que riUustre cardinal c la difference qu'tl 
y a entre rendre justice aux particuliers et la conduite des 
affaires publiques (1). » 

Les principaux membres du Parlement temoign^rent, 
comme le procureur-general , la plus haute estime pour le 
nouveau garde des sceaux, et s'associerent aux esperances 
que Ton concevait d'une <i sainte et honne promotion, et si salu- 
taire pour VEstat (2). L'un d'eux, le president Fayet, pro- 
clama que le choix du roi < auoit est6 approuue non-seule- 
ment en la France, et par toutes les prouinces d'icelle, mais 
aussi aux royaumes estrangers, en Italie , en Espagne , en 
Allemagne et en Angleterre. > 

Des son entree au ministere , du Yahr jostifia cette estime 
universelle et repondit k Tattente des genf de bien. Le ma- 
r^chal d'Ancre avait espir6 se faire de sa vertu un rempart 
contre ranimadversion de la France enti^re^ L'integrit^ re- 
connue du garde des sceaux deyait masquer aux yeux de 
tons son odieuse tyrannic et les d^sordres dont il profitait. 
Mais du Vair eut bientdt p6netr6 le rdle qu'on voulait lui 
faire jouer ; il en eut horreur. II avait compris en m^me 
temps toute Teteudue du mal qui mihait le royaume : c il 
auoit vu les charges vendues , les revenus de la couronne 
prodigues , les peuples accables d'imp6ts , Tinnocence op- 
primee. Ces objets revolterent sa belle &me (3). » Mais aw 
lieu de reculer devant une t^che. difficile, il mesura avec 
courage la profondeur de Tabime siir le bord duquel pen- 
chait la France , et entreprit de la sauver, malgre Tincurie, 



(1) Memoires de Richelieu^ t. i, p. 366, 6clit. Petitot. 

(2) Relation citee, p. 715. 

(3) De Sacy, VHonneur francois^ p. 99, t. vi. | 
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le mauvais vouloir et les passions de ceux qui avaient la \ 
conduite des affaires, c II ^clata > d^s-lors , comme- dit de 
Sacy, < et jura de ne prester jamais sa main k tant de graces 
injustes et de vexations plus criminelles encore ; il essaya 
ensuite de faire revivre dans les coeurs I'amour de ia justice 
et du bien public ; repr^senta que TEstat penchoit vers sa 
decadence ; qu'il estoit encore temps de pr^venir sa chftte ; 
qu'on pouuoity en congediant les Suisses, acquitter, du 
moins en partie , la dette enorme qu'on uenoit de contracter 
auec cette nation ; rappeler les princes , les r^unir et 
rendre au peuple fran^ais ses uertus , son repos et son bon- 
beur (1). » 

Cette ligne de conduite qu'il tra^ait d'une main si ferme 
^t si sage , il la suivit sans hesiter , et / pour commencer, 
il refusa de sceller, ainsi qu'on Tavait fait jusque 1^, h tort et 
^travers, les depenses qui lui parurent excessives et non 
suffisamment justifiees. Parmi ses lettres manuscrites , j'en ' 
trouve une de cette epoque qui suffirait seule k I'bonneur de 
son ministere : elle est adressee k la reine-mire, et, en 
m^me temps qu'elle donne une triste idee du gouvernement 
de Marie de Medicis , elle revele dans du Yair une grande 
aptitude pour Tadministration , jointe k une remarquable 
Anergic. Le garde des sceaux refuse de sceller un comptant 
de pres de quatre millions de francs. 

c le n'ay point veu , ecrit-il , ny leu , ny oui dire que de- \ 
puis que la France est France , il se soit faict chose sem- | 
blable en Tadministration du royaume , en quelles que mains I 
qu'elle soit tombee. Ceste nature d'acquits en soy a este / 
tousiours iugee tres pemicieuse k I'Estat , et Tvsage n'en a 
este receu sinon qu'au temps qu'il a est^ menace de sa 
ruine, et a este par ce moyen, vraiement plus qiie par 

(1) De Sacy, VHonneur francois, p. 99, t. vi. 
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aucune aatre cause porte sur le precipice. Gar c'est par ce 
moien ouurir d'vn cost^ la porte k toute profusion de la part 
des princes et les exposer k Timportunite in^uitable des de- 
. mandeurs , qui , trouuant ceste porte ouuerte , non subiette 
k aucune veriffication ny censure, n'ont ny honte, ny mesure 
en leurs ponrsuites et demandes, s^auent peu de gr£ au 
prince de ce qu'il leur donne ; et d'autre coste , k tout bri- 
gandage de la part de ceux qui manient les finances , pource 
quefpar 1^ ils tirent de la veue et censure des hommes leur 
administration , et cachent tellement leurs mauuais despor- 
tements qu'il n'y a point moien de les descouurir. Or, quand 
les hommes pensent ne pouuoir estre descouuerts, que y a-il 
a quoy licentieusement ils ne se portent? Si done la chose en 
soy est si dangereuse , quand les contants sont des sommes 
si excessiues, ne les peut-on pas dire plus tost monstrueux, 
prodigieux, qu'ilUcites et abusifs?Z>et(^ contants de pres de 
sept millions de liures qui est la moitie de toute la recepte d'vne 
annSe, qu'est-ce sinon engloutir tout le fonds des finances 
dans un gouffre ou Ton ne voit goutte? (1) > 

/ En m^me temps qu'il s'opposait k la dilapidation des de- 
j niers de I'fitat , du Vair refusait d'en laisser avilir les hautes 
I dignites et d'arrfiter le cours de la justice. Le marechal 
: d'Ancre avait obtenu pour lui-m^me des lettres de due et 
pair, et une abolition pour un de ses gentilshommes. Du Vair 
' declara qu'il n'apposerait point sur del tels actes les sceaux 
• de rfitat (2), 

Jf'ai cite une grande partie de sa lettre k Marie de Medicis, 



(1) Manuserits du Puy, t. 663, f. 120. 

(2) Amelot de la Houssaye , Traduction de Tacite, p. 340, note 5 , 
Paris, 1690, in4o. — V. Nicolas VBsqmer^ Lettres, vi, 16. — Cette 
lettre resume parfaitement toute la vie du mar6chal d'Ancre , sa pro- 
digieuse fortune et sa mort. 
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et j'en ai rapproche ce trait d'opposition genereuse aux 
pretentions du favori , dans la pensee que ce serait repondre 
mieux que par toutes les dissertations aux accusations 
etranges de Richelieu. Comprend-on que le grand politique 
ait reproche k son sage predecesseur d'avair toujours laisse la 
reine au milieu des diffictiltes, sam savoir I'en tirer, et d'avoir 
donnepeuou ntUk satisfaction au marechal d*Ancre , qui Vacetisa 
d^ignorance et d'ingratitude , parUmt a sa harhe (i)? A-t-il pu sin- 
cerement s'associer aux griefs de Goncini et de Marie de 
Medicis ? Si ce n'etait 1^ le langage aveugle de la jalousie , il 
faudrait voir dans cette critique de la conduite de du Vair 
par Richelieu, la condamnation de sa propre administration. 
Cette probite inflexible montra du reste a la reine et au 
favori qu'il n'y avait nulle complaisance k attendre du nou- 
veau ministre , et son renvoi fut decide. II ne fallait qu'une 
occasion ; elle s'offrit bient6t. Apres Tarrestation du prince 
de Conde, le due de Nevers , qui avait pris parti pour lui, 
avait fait saisir dans le duche de Rhetelois , dont il etait 
seigneur, le , chateau de Sij , appartenant a M. de la Yieu- 
ville (2). La reine et le marechal d'Ancre , cause de tons ces 
troubles , voulaient qu'on employsit la force et qu'on trait^t 
le due en rebelle : mais du Yair, comprenant que , dans ces 
tristes circonstances , les princes avaient pour eux Topinion 
publique , craignant surtout , comme dit Richelieu , qu'ils 
n'en prissent occasion d'aller chercher ailleurs leur appui (3), 
pensait qu'au lieu de courir le risque de renouveler la guerre 
civile , il valait mieux r^voyer Taflfaire au Parlement. II re- 
cula done sans mot dire , quand on lui demanda son avis 
dans le conseil (4) , et , comme on revenait k la charge avec 



(1) MemoireSy p. 45 et 302, 1. 1. 

(2) V. Memoires de Richelieu, 1. 1 , p. 364. 

(3) IMd, p. 367. — (4) Ibid, p. 364. 
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une eeilaine rudesse , il protesta qu'on ne le pousserait ja- 
mais k la violence. La reine, dont les yeux, dit Brienne, 
jetaient feu et flamme , saisit roccasion de se debarrasser 
d'un censeur incommode, etle roi lui-m^me (Richelieu (i) 
note avec «oin ce caprice d'un enfant de quinze ans) d^clara 
qu'il fallait Teloigner. . 

/ On lui redemanda les sceaux le 25 novembre 1616; il ne 

;. les ay ait que depuis cinq mois. 

Ceux qui repoussaient ainsi i'homme bien (2) , le vertueux 
magistrat , avaient pu apprecier son energie : ils en eurent 
peur ; et , le jugeant d'apres eux-m^mes et d'apr^s ce qu'on 
pouvait oser sous un gouvernement aussi faible , ils craigni- 
rent de sa part une resistance , doiit un homme qu'on n'ac- 
cusera pas d'avoir eu Tesprit de revolte , de Sacy, s'est plu 
^ demontrer la possibilite et presque la legitimite (3). Mais 
une pareille idee etait bien loin de son esprit , et ce fut en 
vain qu'on envoya une compagnie de soldats avec celui 
qu'on avait charge de lui redemander les sceaux. DuVair 
regut cette etrange deputation avec sa serenite habituelle , 
et , comme son ami , M. de Lomenie , & qui Ton avait donne 
cette commission, essayait d'en adoucir le caractere odieux 
par de nobles paroles , il lui r^pondit en riant : c Puisque le 
roy m'a fait cet honneur de me bailler les sceaux de sa 
main , je trouue bien plus raisonnable de les lui reporter 
moi-mesme. » II voulait profiter de cette occasion pour faire 
entendre directement au jeune prince de sages paroles, 
telles qu'on n'en laissait guere arriver k son oreille. 

(1) V. Memoires de Richelieu ^ p. 365. — Cf. Bautru de Mattras, 
Rejouissances de la France sur Veslectum et restablissemerU de Mon- 
seigneur du Vair^ garde des sceaux, p. 13. 

(2) « II fut renvoye pour avoir bien fail, » dit Nicolas Pascpiier, 
Leltres, vi, 14. 

(3) UHonneur francois. ibid. 
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Du Vair nous a conserve le discours qu'il tint k Louis XIII' 
en lui remettant les seeaux. 

c Sire y lui dit-il , quand il a plu a Y . M. de me commander 
de la venir trouuer et d'y receuoir le sacre depdt des seeaux, 
i*ay fait ce que i'ay pu pour en faire agreer mes excuses a 
V. M. , preuoyant bien les difficultez qu'il y auroit d'acconi- 
moderles mceurs de ma vie passee auec celles de la cour, et 
la disproportion qu'il y auoit... » — « le les lui rapporte, et 
c'est bien plus volontiers que ie n'estois venu les receuoir. 
V. M. se pent asseurer que, pendant le temps que i'en ay eu 
la garde , ils n'ont este employez k authoriser aucune chose 
qui soit contraire h son seruice... » — « le sduhaitte que 
celui qui y succedera, y serue V. M. plus heureusement que 
moy, car, plus fidellement , ie suis asseure qu'il ne pourra 
le faire. Ie prieray Dieu pour la prosperite de V. M. , et 
qu'il luy plaise Tassister d'vn bon conseil , car elle en a bien 
besoin (1). » 

Aulieudeces paroles si simples, si nobles et parfaite- 
ment authentiques (2) , on a attribue k du Vair un discours 
emphatique, violent m^me, et par consequent fort eloigne 
de son caract^re et de ses habitudes. Voici quelques phrases 
de cette harangue pretentieuse : t Oui, Sire, ie remets vo- 
lontiers en vos mains la charge dont il vous a plu m'ho- 
norer... Les lois m'auoient assez appris h ob^ir, sans qu'il 
fust besoin m'enuoyer querir par vn capitaine... La violence 
ne se doit employer que contre ceux qui resistent , et non 
contre moy qui sais obeir, et qui sais qu'il n'est pas de far- 
deau plus pesant qu'vne dignite... Si i'en ay du regret, c'est 
comme les mariees qui pleurent de sortir de la puissance 
paternelle pour entrer en T^galite du mariage... II est vrai 



(1) Memoires manuscrit8„ Collect, du Pay, I. 661-662. 

(2) Gomp. le r^cit de Brienne. 
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neantmoins que vous deuant mon seruice , i'eusse eu plus 
de contentement de Temployer en vos conseils d'Estat, que 
dans vostre Parlement ou les affaires sont de moins d'im- 
portance. Car ie m'imagine que , si le charpentier qui fit le 
nauire amiral , ou commandoit Dom Juan d'Autriche , en la 
bataille de L^pante , eust sgu qu'il eust deu seruir en vne 
occasion d'ou dependoit le salut de toute la chrestiente, il 
eust eu plus de plaisir k le faire que si c'eust este vn vais- 
seau destine pour le commerce. Neantmoins , puisque vous 
me commandez de me retirer... en quelque condition que ie 
sois , i'apporteray tousiours au bien de votre seruice tout ce 
qui me sera possible. — S'il y a quelques-vns de ceux qui 
sont aupr^s de vous , qui plaignent mon eloignement , ie 
leur dirai volontiers : Pleurez plustost sur vous , enfants de 
Hierusalem, qui, par faute de courage, laissez trahir vostre 
maistre , et non pas sur moy qui n'ay pas d'autre ennuy que 
d'estre homme de bien... Ie prends done conge de vous. 
Sire, en priant Dieu qu'il veuille auoir pitie de vostre 
Estat (1). » — Ce discours n'est ^videmment qu'une amplifi- 
cation de rhetorique ; oeuvre assez maladroite d'un eleve ou 
de quelque bel esprit qui s'essayait. Mais il parait qu'on en 
faisait courir d'autres sur le meme sujet , qui etaient capa- 
bles d'irriter le roi et la reine-mere contre du Vair. 11 s'en 
plaignit au Parlement le priant de Taider a en rechercher 
les auteurs (2). 

Cette magnanimite de langage sans apparat, cette fermete 
sans raideur, et cette soumission sans bassesse se retrouvent 
dans la r^ponse de du Vair a la deputation du Parlement 
qui vint lui demander son adhesion a Tordonnance royale 
en vertu de laquelle il rendait les sceaux. Ce discours se lit 



(1) Bibliolh^que imperiale, manuscrits fran^ais, n« 9583. 
(2)(Euvres, in-fs p. 897. 
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dans scs oeuvres imprimees ; il Tavait improvise; mais, a la 
sollicitation des membres de la commission qui voulaient ne 
Hen ouhlier de ce qu'il leur auoit si dignement et si elegamment rd- 
pondu, 11 le redigea le jour meme et avec la plus grande 
exactitude (1). II y declare non seulement qu'il consent vo- 
lontiers ik se demettre de ses fonctions, mais que c'est avec 
un bonheur infini qu'il rentre dans la vie privee. 

Cette declaration etait sincere : jamais il ne fut aussi 
joyeux que le jour ou il rentra en possession de lui-m^me, 
comme il disait; et ce fut lui qui remit Vdme et le courage dans 
les pauures assistans plus morts que vifs, an sentiment d*vn si grand 
coup etn inopine comme fut celuy-ld (2). On a raconte (3) d'apres 
Michaut de Dijon , qui avait puise dans les Memoires manus- 
crits, quels projets de douce retraite il forma alors; quels 
jours paisibles il se promettait de passer dans la societe de 
ses chers amis Peiresc et Malherbe , t reprenant ses vieilles 
erres > et ces frugals repas du soir, interrompus depuis son 
arrivee h Paris, et ces doctes conversations qui avaient pour 
lui tant de charmes. c II n'auroit plus besoin de se leuer si 
matin , et pourroit prendre sa refectioQ tout a son aise. » 
Enfin , 11 remerciait Dieu de lui donner un peu de repos 
apr^s trente-cinq ans de longs et penibles services. 

Cette felicite, dont il savourait par anticipation les jouis- 
sances si pures , il ne la connut pas longtemps. Un ^vene- 
flient imprevu Tarracha au bout de quelques mois k ses 
loisirs, pour le replonger plus avant que jamais dans le 
tourbillon des affaires. Le marechal d'Ancre fut assassine le 
24r avril 1617, et, le m^me jour, le roi rendit les sceaux k 
celui qu'il appelait < son bon serviteur. > 

(1) CEuvreSj in-f>, p. 897. — V. cette r^ponse avec quelques va- 
riantes, Manuscrits frangais de la Biblioth^ue imp^riale, n^ 9583. 

(2) Memoires; manuscrits du Puy, t, 661-662. 

(3) M. Sapey, ouvrage cit6 , p. 40. 
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Le retour de du Vair au minist^re fui un veritable iriomphe. 
c Quel honneur ^toit-ce pour lui , s'ecrie Amelot de la Hoiis- 
saye, de se voir rendre en 1617, les sceaux qu'on lui auoit 
ostezenl616! (1) > 

c A Toccasion de cest euenement, dit Perrault, il s'^mut 
vne question entre les beaux esprits de ce temps-1^ , non 
moins honorable pour lui que difficile k resoudre. C'estoit de 
laquelle des trois journees de sa vie on deuoit trouuer la 
plus belle. Celle ou son merite auoit port6 le roy k le faire 
venir du fond de la Provence pour luy donner les sceaux; 
celle ou sa probite inflexible les luy auoit fait rendre , ou 
celle enfin en laquelle ce mesme merite et cette mesme pro- 
bite auoient oblige le roy a les luy redonner (2). » 

II en fut tr^s flatte et se plut a raconter tous les details de 
cet evenement dans un memoire interessant qui , bien que 
publie depuis longtemps, ne semble gu^re avoir et^ con- 
suite (3). On y trouve les plus curieux renseignements sur 
les principaux personnages de cette epoque ; sur Richelieu 
notamment, et sur ses intrigues pour demeurer k la cour» 



(i) Traduction de Tadte^ p. 340, note 5, Paris, 1690, in-4o. — 
Cf., p. 388, note 2. 

(2) Hommes illmtreSj p. 9B. — Gomp. FAvertissement de TMition 
in-fo, 1641 , des oeuvres de du Vair. 

(3) Cette relation , imprim^e sous le titre de loumaly a la suite de 
VHistoire dis plus illustres favoris^ de du Puy, a 6td faussement at- 
tribuee au garde des sceaux MariUac. On n*a pa? remarqu6 qu'^ la fin, 
Tauteur anonyme dit avoir eu « bonne part en tout-es ces affaires. > Or, 
MariUac ne figure pas une seule fois dans 'tout le* r^cit. Au contraire , 
tout ce qui regarde du Vair y est expose dans les plus minutieux de- 
tails. Eniin cette relation , dans les Manmcrits de du Puy, est pr6c6d6e 
de notes relatives a la relraite de du Vair, et suivie de divers m6- 
moires scientifiques et arch^ologiques , ainsi que de lettres adress6es k 
'Peiresc; ce qui prouve qu'elle provient des papiers de ce savant qui , 
comme nous Tavons dit , avait recueilli ceux de du Vair. 
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apres la disgrace de Marie de M^dicis ^ k laquelle 11 ne resta 
attache d^s-lors que pour ne pas demeurer tout-i-fait en de- 
hors des affaires. 

' C'est un plaisir de voir dans ce recit la peinture de Talle- 
gresse universelle que causa la mort de Concini , et qui du 
roi gagna la cour, la ville, toute la nation (i). Louis XIII se 
crut alors sur de regner: malheureusement, c'etait par un 
meurtre qu'il s'etait remis en possession de son pouvoir. La 
naivete de sa joie prouve du moins qu'il croyait sa conduite 
tres legitime ; il jouissait avec bonheur de sa liberte. < Eh 
bien ! Lugon , cria-t-il en apercevant Richelieu qui se hasar- 
dait a lui venir' faire sa cour, me voili hors de votre ty- 
rannic ! > £t comme Tastucieux prelat voulait repliquer, il 
ajouta : c Allez ! allez ! ostez-vous d*ici ! > Richelieu ne se 
rebuta point, et, quelques annees plus tard, Louis paya 
bien cher cette parole , quand son ministre le reduisit pres- 
que a Fetat de roi faineant. La France ne s'en est pas mal 
trouvee : mais qui sait si une politique un peu moins vio- 
lente n'aurait pas produit d'aussi bons resultats ? 

Cette politique etait celle de du Vair. Le roi lui avait de- 
clare en lui rendant les steaux, qu'il voulait suivre ses avis, 
et rappeler au gouvernement les anciens amis de son pere. 
C'etait s'imposer une vie laborieuse : il se mit k Toeuvre sans 
plus tarder, et avec une activite dont on ne Taurait pas cru 
capable , presida le plus souvent son conseil et y porta tous- 
iours des opinions dignes de luy. 

On reconnait Tinfluence du garde des sceaux dans Tam- 



(i)Jl faut voir dans les lettres de Nicolas Pasquier combien I'orgueil 
et Fambition du mar^chal d'Ancre Staient odieuses aux meilleurs es- 
prits (VI, 6 , 16). Cetle derni^re lettre contient un curieux r^cit de la 
mort de Concini , et s'accorde de (ous points avec la Relation de du 
Vair J — V. encore liv. VH, 48. 
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nistie generate qui fut accordee alors : on n'y regretie qu'une 
exception, eelie de la femme du marechal d'Ancre. Mais sa 
condamnation fut peut-^tre une concession necessaire ^ la 
haine de tout le peuple pour Tinsatiable et orgueilleux favori* 
La relation nous apprend que plusieurs villes et provinces , 
Rouen entre autres , envoyant complimenter le roi , avoui- 
rent que , sans Theureux ^v^nement qui devait amener un 
changement complet dans la conduitedes affaires publiques, 
elles etaient prates k se revolter. A regard des princes , la 
conduite du roi fut un melange de bonte et de severite : im- 
placable pour la rebellion obstinee, il ne ferijiait pas la porta 
au repentir, et s'appliquait k se concilier la noblesse pour 
trouver en elle un appui au lieu d'avoir h la punir. 11 cher- 
chait k s'en faire aimer, en vivant au milieu d*elle , eii lui 
montrant la plus grande confiance. II y a dans la Relation de 
du Yair, des scenes charmantes : ici le roi pardonne des 
fautes passees, et ces grands seigneurs turbulents, etonnes, 
gagnes par sa clemence , tombent a ses pieds ; 1^ , il excite 
Tenthousiasme par ses manieres franches et gracieuses. 
Tout le monde le benit , tout le monde est joyeux , en le 
voyant entrer en plein dans la vie et dans son role de roi. II 
est gai , actif, se leve de grand matin, et sait unir les travaux 
du cabinet au belliqueux plaisir de la chasse. II n'y a pas 
jusqu'a la petite reine qui ne se trouve bien du nouvel ordre 
de choses , qui n'applaudisse a la conduite de son mari , 
m^me quand on parle de declarer la guerre 4 TEspagne , 
disant fierement: t Pense-t-on, puree que je suis nee en 
Espagne, que je sois espagnole? On se trompe, je suis fran- 
^aise et ne veux estre autre. » 

Richelieu , qui bisime dans du Vair cette politique de con- 
ciliation qu'il regarde comme empreinte de faiblesse et 
d'indecision , alma mieux dompter les princes et les grands 
et les reduire k n'^tre plus rien devant la puissance royale. 
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Bieiit6t, grace aux rudes legons qu'il leur donna, la no- 
blesse ne fut plus, en dehors des champs de bataille, 
qu'un amas de courtisans avides de faveurs et les achetant i 
tout prix : de la, une corruption rapide et profonde dont la 
royaute elle-meme a plus tard porte la peine. Du Vair aurait 
voulu que le roi , a la tete des affaires, regnant et gouver- 
nant par lui-nieme , fut entoure de sa noblesse et en com- 
niunaute complete d'inter^ts avec ellc ; elle devait former, 
dans ses vues , une sorle de patriciat hereditaire a qui Ic 
prince aurait demande des conseils et des bras pour les 
executer. A c6te, eftt cte place le Parlement, representant 
la bourgeoisie riche et eclairee , ne prenant pas part aux 
travaux legislatifs , mais donnant aux lois et aux edits royaux 
la sanction indispensable de Tenregistrement, veillant h leur 
execution , et contrebalangant la puissance des grands qui 
etaient ses justiciables (1) et celle de la royaute qu'il arretait 
sur la pente du despotisme (2). 

Le roi devait en outre , selon du Vair, se rapprocher sou- 
vent de la masse de la nation par des voyages , des assem- 
blees d'fitats generaux ou de notables ; faire sentir son 
action partout , par des lits de justice et des Gi^ands Jours. 
Mais il fallait tout d'abord que son autorite fut reconnue 
dans toute la France. Les protestants , plus que les prin'ces , 
la tenaient en echec : on leur fit bientdt connaitre qu'il n'en 
serait plus ainsi. De]k , comme parmi les deputations pro- 
vinciales qui vinrent « se conjouir > avec le roi de la mort 



(1) V. Harangue au Parlement de Bordeaux ^ 1620 : Vous devez 
arr^ter la rebellion « en vous y opposant courageusement , quelque 
couleur, quelque pretexte que prennent les autheurs , de qv£lque qua- 
lite et condition qu'ils puissent estre. » 

(2) V. pour la politique de du Vair, sa Harangue au Parlement de 
Paris, le roi seant en son lit dejmtice, en i620, in-f^, p. 899. 
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(le Concini , se trouvaient des envoyes des protestants de La 
Rochelle , on refusa dc letw donner audience parce que leur as-- 
semhlee avait ete convoquee sans permission. 

Au milieu dc tant dc soins importants, du Yair nc perdait 
pas dc vue Ic patronage litteraire qu'il sc trouvait mieux que 
jamais a m^mc d'excrcer utilcment ; ct , bicn qu'il connut ct 
regrcttat le peu dc gout du jcunc monarque pour les pai- 
siblcs occupations dc Tesprit , il voulait donner k ce regne 
la gloirc des Icttrcs comme toutes les autres. II lui presen- 
tait les savants ct trouvait memo parfois le moyen dc Tinte- 
resser & Icurs travaux. Ainsi Mesnard (l) fut admis il offrir 
lui-meme au roi son edition dc Joinville , ct le prince , sa- 
chant que c c'estoit le langagc que parloit saint Louis, se 
mit a lire si auidement, qu'il fust unc grosse demi-heure 
sans qu*on Ten pust diucrtir. > 

Ainsi s'ouvrait sous les plus heureux auspices ce qu'on 
pourrait appeler le second regne de Louis Xllk La France 
etait ivre dc joic ct d'esperance; du Vair recueillait une 
bonne part de ses benedictions. On celebrait avec enthou- 
siasme son t cslection ct son restablissement. » — « Vous 
estes arriue, lui disait-on, en louant son desinteressement , i, 
vos ch^irgcs ct dignitcz par les voyes ct progrez dc ceste 
mesmc vertu , sans brigues ni faucurs (2). » 

Pourtant, il songeait toujour J avec Iristesse a cette calme 
retraite qu'il n'avait fait qu'entrevoir, et dont Teclat des 
honneurs et les applaudissements de la France enti6re ne 



(i) Lieutenant en la prevdte d'Angers, Son edition de Joinville, pu- 
bliee en 1617, in-4o , est la deuxieme. La premiere est de 1547 et fut 
imprimee a Poitiers. L'edlteur, A. Pierre de Rieux, avait cru devoir 
rajeunir le style du vieil historien. CI. Mesnard entreprit, avec Taide 
de quelqucs manuscrits , dc le rendre a sa puretc primitive. 

(2) Bautru dc Mattras, ouvrage cite. 
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pouvaient a ses yeiix remplacer les charmantes douceurs. 
Quelques mois apres son retablissement , il repondait aux 
felicitations de ses ancicns confreres du Parlement de Pro- 
vence : « Ma condition est de beaucoup plus h plaindre qu*i 
louer, et ie vous proteste auec verite que n*eust este Feage 
du roy, mon maistre , Testat de ses affaires et le veu com- 
mun de toute la France , qui m'interpelloient , et m'eussent 
peu reprocher quelque laschete ou ingratitude, si ie leur 
eusse refuse moii seruice en ceste occasion , iamais ie n'eusse 
laisse le doux et honorable repos dans lequel ie m'estois 
confine (4). » 

Tons les bons esprits voyaient en effet dans du Vair le 
seul homme capable de sauver le royaume ^branle par tant 
de desordre. Nicolas Pasquier se fit Tinterprete des senti- 
ments de la France enticre , en lui exposant dans une 
longue lettre (viii , 5) , remplie de vues pratiques sur les di- 
verses branches de Fadmiuistration , toutes les r^formes qui 
etaient devenues urgentes, et qu'on attendait de son expe- 
rience et de sa fermete eprouvee. L'opinion publique , on le 
voit, assignait ainsi h du Vair, dans le gouvernement de 
rfitat, le grand r61e dont Richelieu s'empara plus tard, et 
qu'il sut si bieu remplir. Le nouveau ministfe ne trompa 
point Tattente de la France. 

C'etait pourtant une rude tiiche que la sienne , et, pour y 
suffire , il eut fallu que les forces de son corps repondissent 
a Tactivite de son esprit. Sa vigilance dut embrasser toutes 
les parties de Tadministration , surtout apres la mort de 
Villeroi (1617). 11 porta des-lors en eff'et tout le fardeau des 
affaires ; et la situation etait extremement compliquee. II 
s'en fallait que tons les grands fussent gagnes et sincere- 
nient rallies; les hostilites etaient a peine terminees entre 

(1) JMtres inoditcs, 25 juillof 1fi17. Mannscrits du Piiy, x\^ 66.3! 
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TEspagiie el la Savoie que soutenait la France. La reine- 
mere ne cessait d'intriguer : avec Taide du due d'fipernon , 
toujours meconlent , toujours mena^ant , elle s'etait sauvee 
de Blois a Angoul^me , et cherchait a rallumer la guerre. 
Bientdt il est vrai , voyant que sa cause n'excitait guere de 
sympathie , lasse aussi de son exil et cedant aux conseils de 
Tev^que de Lu^on , qui ne pouvait se resigner a vivre loin 
des afifaires, elle essaya de detoumer Torage qu'elle avait 
amoncele sur sa t^te; elle ecrivit au garde des sceaux un© 
lettre oil sous une apparente douceur se cache beaucoup 
d'amertume. L'energie qu'on a inspiree a son fils , Tinquiete 
et rirrite. Elle se plaint des mauvais conseils qu'on lui 
donne , et qui font quau lieu de satisfaire a la sincere affection 
d'une honne mere , il est poiisse a prendre precipitamment Us armes 
contre elle. Ces mauvais conseils, elle ne les impute pas pre- 
ciscment au garde des sceaux , dont elle connait la preud- 
hommie. Encore moins se peut-elle persuader que le hon naturel 
de son fils puisse avoir des sentiments si extraordinaires, « Si i'en 
doutois seulement , dit-elle , ie mourrois de douleur : mais 
ie vous feray souuenir de Testroite obligation que vous auez 
de lui dire librement sur vne occasion si importante ce que 
vostre charge et vostre conscience vous dictent, etc. (i) » 

La reponse de du Vair ne se fit pas attendre , et huit jours 
apr^s, la reine regut une lettre qui est un modele de langage 
h la fois ferme et respectueux : le ministre , parlant au nom 
du roi , sait concilier , mieux que Richelieu ne le fit plus 
tard , les devoirs du fils et les droits du souverain. 

€ Madame, au nom de Dieu, que Vostre Majeste ne s'ima- 
gine point qu'il y ait personne prez du Roy , de son conseil 
ou autre qui veuille ny qui puisse le destourner du respect 



(\) Leitres inedites, Angoiil^me , le 40 mars 1619. Manuscrits du 
Put no 663. 
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ou de ramiiie que naturellement il vous porte et que iuste- 
ment il vous doit. II est vray que de mesme Vostre Majeste 
doit croire qu'il n'y a aucun qui luy puisse oster le sentiment 
de ce qui touche la diminution de son authorite , et de la 
seurete de sa personne et de son Estat. Sur ces deux fonde- 
ments tres certains et tres fermes, employez, Madame, 
vostre genereuse bonte et singuliere prudence pour preuenir 
les calamitez que preuoyez et apprehendez deuoir venir a la 
suite de ce mouuement qui commence et auquel personne 
ne pent tant perdre et si peu gagner que Vostre Majeste. 

« Arrestez-en done le cours a sa source : vous seule , 
Madame , le pouvez , et par vn seul moyen. Remettez-vous 
franchement entre les bras du Roy , vostre fils. Vous voyez 
les asseurances qu'il vous donne de son amitie et de son 
contentement. La parole d'un si grand Roy , si solennelle- 
ment donnee , asseurerait ses ennemis de quelque nation et 
condition qu'ils fussent. Que doit-elle done faire a I'endroit 
d'vne si genereuse princesse , d'vne si bonne mere et qui a 
si tendrement eleue la ieunesse d'vn prince si bien nay. La 
presence de Vostre Majeste , vn seul regard maternel ache- 
uera tout ce que vous pouuez desirer d'avantage et pour 
vostre contentement, et pour celuy de ceux que vous pouuez 
affectionner. Si Vostre Majeste a de6 ouuertures pour le bien 
et grandeur du Roy et de TEstat, elle pourra la esperer d'en 
tirer quelque fruit. Hors cela, Madame, tout le reste ne 
produira que ruine et desolation.. 

« Vostre Majeste est trop pleine de prudence pour se 
persuader que le Roy qui sgait que son nom est en venera- 
tion iusques aux extremites de la terre, pour auoir en vn 
moment estaint le feu qui embrasoit le royaume , et , apres 
auoir donne la paix k I'ltalie , et maiutenant la procurer a 
i'Allemagne ; auoir estably la iustice en son Estat, et iceluy 
purge de beaucoup de vices et de crimes qui y regnoient , 
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puissc cscouter uiaintenant le blasine qu*on voudroit doii- 
ner a son administration d'autre fa^on qu'vne voix iniu- 
rieuse qui luy voudroit rauir vne si eminentc gloire. Or de 
cela , Madame y quiconquc soit qui le voulust entreprendre , 
qui est plus oblige de le deflendre que vous , qui estes vne si 
bonne mere ? 

« Et ne faut point penser, Madame , qu'on luy pust rendre 
ee coup moins sensible pour Ten frapper au trauers de 
quelques-vns qui sont pres de sa personne. Car, outre que 
vous luy auez inspire en sa naissance trop de courage ei 
trop de iugemcnt, il a asses experimente coniointement 
auecque vous que tons ceux , par le passe , qui ont eu visee 
d'attaquer les princes et renuerser leur salut , ont fait sem- 
blant de mirer ceu3( qui les approchaient. 

< Pardonnez-moy, Madame , ie vous eu supplie , si , ayant, 
comme i'ay , Tame sur les leures , i'ay fait ceste response a 
Votre Majeste auec vn pen trop de liberte, cherchant plus- 
tost a satisfairc a ma conscience , commc vous m'y inuitez , 
et a la plus fidele affection que i'ay au bien , a Thonneur et 
au solide contentcment de Yostre Royale'Maieste, qu'a au- 
cune autre consideration. Priant Dicu de tout mon coeur que 
ie puisse estre plus heureux, en ceste occasion, a vous 
persuader ce qui est de vostre bien et de toute la France , 
que ie n'ay este ci-deuant, bien que ie fusse, comme ie 
seray a iamais, etc. 

« De Paris, ce 18 mars 1619. » 
Cette energie, temperee par la justice qui Tinspirait, nc 
fit jamais defaut a du Vair : il cut occasion , peu de temps 
avant sa mort, d'en donner une nouvelle et eclatantc preuve. 
Le re(!it de ce fait est le dernier morceau qui nous reste de 
ses Memoircs 

Le ministre , qui desirait respecter la noblesse et en faire 
le rem part du trone , voulait cependant qu'ellc n'oubliat 
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jamais qu*au-dessus d*elle il y avail la justice , delegation 
immediate de la royaute dont elle est le plus bel apanage et 
dont elle porte les insignes. Pour montrer i tons les yeux 
cette suprematie de la justice qu'il representait , il avait 
pris rang dans le Conseil avant les dues et pairs. Ceu^^ci 
voyaient avec colere ce qu'ils regardaient comme une usur- 
pation , comme un affront fait a leur rang. Dans un diner 
que leur donna le due d'fipernon , il fut decide que M. de 
Montmorency soumettrait la question au roi lui-m^me. Des 
le lendemain (19 avril 1620), ce seigneur revendiqua, en 
plein Conseil , les pretendus droits des dues et pairs , mais 
il apporta dans sa reclamation toute la moderation possible , 
et cette discussion intempestive en serait sans doute rest^e 
la , si le fougueux d'fipernon n'avait voulu provoquer une 
solution immediate. II prit la parole avec sa morgue et sa 
violence habituelles , et somma le garde des sceaux et pres- 
que le roi de rendre aux dues leur place dans le Conseil. 
Du Vair maintint avec calme la preseance du pouvoir judi- 
ciaire ; et , quand le due , qui , d'abord rendant hommage 
d son merite et dsaveiiu, n'avait parle qu'au nom du droit, 
en vint a des injures personnelles . il en appela au roi 
et reclama son intervention immediate. Malheureusement 
Louis XIII avait un caractere trop faible pour prendre sur- 
le-champ une decision convenable; il leva la seance en 
disant qu'il aviserait. Cette sorte de demi-victoire ne fit 
qu'exalter Tintraitable seigneur. Bien que le roi fut parti , 
il continua de parler avec chaleur, disant t que ce n'estoit 
pas ce que meritoient ses seruices eft qu'il n'auoit jamais 
este dans autre party que celuy du roy. II adiousta : quel 
seruice a fait M. le Garde des sceaux? — Je respondis : 
quelque chose de plus. — II respondit : vous estes un im- 
pudent. — Je repliquay : vous estes... ce quo vous estes. 
— II dit h M. de Guiso : eh bion ! vous allez sur mer 
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contre les pirates , lorsqu'il faut chasser les pirates de 
terre ! (1) » 

En verite , quand on voit de pareilles scenes , on est pres- 
que tente d'absoudre le cardinal de Richelieu de ses rigueurs 
impitoyables envers cette noblesse "insolente, Du Vair espe- 
rait venir a bout de cet esprit d'orgueil et de revolte i force 
de moderation , d'energie patiente , et en Thabituant pen a 
pen k reconnaitre Tempire de la loi. C'etait peut-etre un 
espoir chimerique; mais d'ailleurs, le moment d' employer 
la force pouvait bien ne pas lui sembler encore venu : il 
fallait avant tout remettre dans le devoir les protestants qui 
faisaicnt un £tat dans r£tat , et songeaient meme , dit-on , a 
faire de la France une republique (2), employant , pour y 
parvenir, toutes sortes de. moyens , donnant la main a tons 
les rebelles et m(5me a Tetranger. Une fois Tautorite du roi 



(1) Rdcit de du Vair dans VHistoire des Chanceliers et des Gardes 
des sceaiLXj de F. Duchesne , p. 725. — II existe de ce fait une autre 
relation qui s'accorde partout avec celle de du Vair, except^ sur un 
point. On y suppose une dispute entre le garde des sceaux et le chan- 
celier de Sillery, que le premier aurait accuse de lui avoir dresse cette 
partie. Mais la violence des paroles qu'on pr6te k du Vair n'est nuUe- 
ment dans son caractere , et puis , il constate lui-m^me que rafifaire 
des dues ne fut portee au ConseiJ qu'apres le depart de Sillery. Enfin 
la relation anonyme place ce fait le vendredi 20 avril 1618 , tandis que 
du Vair la date du 19 avril 1620. (V. Manuscrits de la Bihliotheqm de 
BourgeS:, n^ 218, p. 167 et suiv., in-fo.) — Voltaire (Histoiredu Par- 

, lement de Paris, ch. 47), apr^s avoir rappel6 la conduite arrogante 
du due d'fipemon envers la cour souveraine de justice , en maintes 
circonstances , mentionne aussi sa querelle avec du Vair ; mais il se 
trompe en disant qu'elle eut lieu dans une ceremonie a la paroisse du 
Louvre. Selon lui , le due aurait pris rudement le garde des sceaux 
par le bras , et Taurait fait sortir de Teglise en lui disant qu'un bour- 
geois ne doit pas se meconnattre. 

(2) V. du Vair, Harangue destinee a etre prononcee au Parlement 
de Toulouse en 162 i , p. 916-917 de T^dit. dc 1641 , in-fo. 
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reconnue partout , on aurait pu monlrer a la noblesse que 
les plus hautes tetes ne depassaient pas les plus humbles 
sous la main souveraine de la justice. En attendant, du Vair 
s'appliquait a montrer le roi partout ou sa presence devait 
6tre utile , partout ou i] y avait pour lui de la gloire a re- 
cueillir. Richelieu, qui lui est si pen favorable, reconnait, 
en parlant comme Malherbe , que c'est par son conseil que 
Louis XIII entreprit la guerre du Beam , et porta le 'premier 
coup mortel a Vhydre de la rebellion (1). Lui-m^me , plus tard, 
lui porta le dernier, mais , moins genereux que le vieux 
garde des sceaux , il en prit pour lui toute la gloire. 

Du Vair ne vit pas la fin de Texpedition de Beam : il mou- 
rut pendant le siege de Clerac, a Tonneins en Agenois, ou 
la maladie Tavait force de s'arr^ter (3 aout 1621). t II re- 
grettoit, » dit une relation du temps, qui semble faite par 
un temoin oculaire (2) , t il regrettoit de mourir en la neces- 
site que les affaires auoient de tant de bonnes pensees qu'il 
auoit encore de reserue pour le repos de la France.- » Son 
testament , qui a ^te publie plusieurs fois , contient les de- 
tails les plus touchants sur sa personne et sur sa vie. Mal- 
heureusement , ce n'est pas un testament politique, et du 
Vair a emporte dans la tombe le secret de ces bonnes pensees 
qu'il tenait en reserve pour le bonheur public. Nous n'avons pu 
qu'essayer de les deviner. Sa mort mit toute la France en 
deuil (3) , et le roi ne sentit pas moins vivement la perte 
qu'il avait faite. II se voyait prive d'un loyal serviteur, t ca- 
pable, > dit la m^me relation, t de lui donner des conseils 

(1) Memoires, t. 11 , p. 146. 

(2) Relation veritable de la mort de Monsieur du Vair^ etc. Paris , 
Abraham Saugrain , m do xxi. 

(3) Ingenti totivs Galliw luctus, Gassendi, Vit. PeiresMij, p. 2^9. — 
Cf. G.-B. Gramond, Histor. pi'OStraticB rebellionis j, p. 293, Toulouse, 
M DC xxui , in-4o. 
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sans passion, ct de lui dire la verile sans (latterie. > — 
€ C'est une perte, dit-il, (ce sont ses mots) que ie ressens 
particuli^rement , comme recognoissant et ayant esprouue 
en diuerses occasions, auec sa fidelite ct affection, les 
effects de sa longue experience et combien il m'estoit vtile 
et necessaire. » 

Malherbe (1) considera cette mort , qui lui etait si dou- 
loureuse , comme une perte pour Tfitat ; mais Peiresc sur- 
tout en fut inconsolable : tons les grands projets qu'il avait 
pu former pour Tavancement des sciences et des lettres, 
grace a la protection du ministre son ami, se trouvaient 
arretes. II etait reduit a ses seules forces \ et , malgre son 
zele, il ne pouvait presque plus rien. Aussi les savants de 
tons Iqs pays, que du Vair avait encourages, s'empressferent 
de dedier a Peiresc les chants de deuil qu'ils compos&rent ^ 
la memoire du protecteur desinteresse qui venait de leur 
^tre enleve (2). 

Deux ans apres, un magistral de Provence , qui avait ete 
depute aux £tats generaux de 1614, Baltazar de Vias, dans 
un po^me a la gloire de Louis XIII , intitule Icon regis chris- 
Uanissimi, f^licitait encore Ie roi du choix d'un ministre dont 
les conseils eussent pu donner a la France tant de puissance 
et de bonheur (3). 

f La vertu et la probite, sous Tauguste toge du magistral, 



(1) Lettre a M. I'6v6que de Riez. Liv. ii, 4. II se plait a rappeler 
ramitie dont Thonorait du Vair. « Vous s^auez , Monsieur, combien ce 
grand personnage m'aimoit et m'estimoit au-dela de mon merite. » 

(2) Gnssendi, ib. p. 289. — Parmi ces elegies on remarque P. Bertii 
in oMtum illnstriss. <w reverendiss. viri dn. Cruillelm, Vairii^ etc. 
Ode. Paris , Mathurin Henault , M DC xxi , in-i^. — Ad virtmi ampliss. 
Nicol. Peiresium senator, super morte riri summi G^dllelmi Veri si- 
gillortim GaUicB eustodis. Hug. Grotil epigramma , in-i*^. 

rS) In-i^ 10-2;{. Sylv. y. Themis resiituta. 
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avaient donne a du Vair cette haute dignite, et toute la 
France avait applaud! . Tous les suffrages du peuple Tavaient 
designe ; la voloiite de celui qui avait le droit de le ehoisir, 
avait ete prevenue (1). » 

Plus loin, dans le m^me ouvrage, le m^me pofete chante 
avec plus d'enthousiasme que de bon gout , Tincorruptible 
jiisticier (2) place par Astree au rang des astres. 

Petentem (Valrum) 
Astra praeit , fecit que locum qua plurima coelo * 

Fulgurat Erigone ; regit illic pondera librae , 
Et superis quoque Justus adest , qui justior orbis 
Hujus erat (3). 



(i) In-4o, 1623. Sylv. V. Themis restUuta. 

(2) Mot de d'^pernon k du Vair. 

(3) Ouvrage cit6, note 13, p. 197. 
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PHILOSOPHIE ET RELIGION. 



§ I®'. — Le stoicisme chretien ; son r61e et son importance; ses prin- 
cipaux reprdsentants. — Du Vair : La philosophie morale des 
stotqms^, compar^e avec le traite de Juste-Lipse : Manuductio ad 
stoicam philosophiam. — Analyse. — Emprunts textuels avou^s par 
Charron. — Caract^re pratique du livre de du Vair. — Enseigne- 
ment de la morale s6cularis6. — Duperron ; caract^re de ses traites 
philosophiques. 



Les historiens de la philosophie ont enregistre avec soin 
les noms de tous ceux qui ont agite les probl^mes de la 
science, soit qu'ils aient cherche des solutions nouvelles, ou 
qu'ils se soient contentes de reproduire, sous une autre 
forme, les doctrines de Tantiquitd. lis les ont classes par 
ecoles, et ils onttrouve auxxv«et \\v siecles, des Plato- 
niciens , des Peripateticiens , des Sceptiques et des Mysti- 
ques. La France a fourni son contingent k cette armee de 
penseurs. Quelques-uns de ses philosophes ont donne lieu h 
des travaux considerables : le platonicien Ramus a ete etudie 
avec un zele pieux; il semble qu'on ait tout dit sur les scep- 
tiques Montaigne et Charron ; sur le premier on a ecrit de 
gros livres , et chaque jour sa vie et ses ouvrages sont Tobjet 
de nouvelles recherches. On leur a marque soigneusement a 
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tous Icur place dans le grand mouvenient intellectuel de 
Tepoque , et , par un examen attcntif , on s'est applique a 
trouver Ics lois auxquelles ont obei les faits dont ils sont la 
personnification. Ainsi Ton a constate qu'apres le regne ex- 
clusif d'Aristote pendant quatro a cinq siecles , une reaction 
naturelle devait ressuscitcr le platonisme; on a reconnu que 
de Tagitation universelle qui caracterise le xvi« siecle ; que 
de cctte discussion de toutes les idees, de cet immense 
ebranlement de toutes le« choses divines et humaines , reli- 
gion , politique , sciences et beaux-arts , oil tout semblait^ 
confondu , bouleverse ; ou les consequences ne paralssaient 
pas toujours sortir des premisses ; ou I'esprit humain cher- 
chait en vain les vrais principes que lui cachait Tabsurdite 
apparente des faits , devait naitre I'hesitation , le doute , le 
peut-etre de Rabelais, le que sais-^je de Montaigne, le je ne sais 
de Charron, le septicisme, en un mot. Mais on n'a pas vu 
que le douloureux spectacle de nos dissensions civiles et 
religieuses a du produire dans certaincs ames un effet tout 
oppose ; qu'a I'aspcct de c^tte corruption des moeurs et des 
idees, de bons esprits ont du, pour ne pas desesperer, ou 
se refugier dans le triste asile du doute , demander a la rai- 
son et a la foi les veritables lumieres de la vie , les guides 
etemels sous la conduite desquels I'homme ne saurait 
s'egarer. A un reMchement excessif ils oppos^rent naturel- 
lement des principes d'une austerite extreme; au doute et k 
rindifference , Taffirmation la plus absolue. Pour ce double 
objet, ils s'adressferent au stoicisme , la plus dogmatique de 






toutes les ecoles de I'antiquite ; car ils ne croyaient jamais 
la barriere assez haute et assez forte contre les cnvahisse- 
r ments du mal^ Dans ces moments de desordres et de troubles 
{ desesperants, repicurien cherche un refuge dans ces tem- 
ples de la sagesse , dont parle le poete ; il s*y fortifie ; et , 
du haut de sa citadelle , « les bras croisez , » comme dit 
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du Vair, il regarde passer, avec la cruelle serenile de 
Tegoisme , et, tout au plus, avec la sterile pitie du rat de la 
fable , la foule haletante des mortels , cherchant leur route 
au milieu des luttes acharnees des passions et des jeux de la 
fortune. Mais ce r61e etroit , qui rcnferme la vie dans Tindi- 
vidu, ne saurait eonvenir a de nobles coeurs : le danger les 
excite , les attire , non parce qu'il est le danger, mais parce 
qu'il y a plus de bien a faire, la ou il y a plus de mal h com- 
battre et a guerir. C'est la mission que se donue le stoicien , 
ou plutdt il la revolt des evenements./ 11 ne se contente pas 
de dire k son siecle : t Voyez 1 on peut ^tre heureux p;ir la 
moderation des desirs^>..par le calme d'une ame bien reglee ; 
que chacun suive mon^exemple , et tache de se tirer d' affaire 
le mieux possible, s/il se jette dans le tourbillon , mersatur 

^fc*^ l^lilOiiiM^ g-lii-i I ,11 , 

civilihus tmdis ; il court au champ de bataille; tout mechant 
lui est un ennemi ; il Fattaque , le poursuit a outrance, et ne 
sort de la melee que mort ou vainqueur. Dans ces luttes ar- 
dentes , il est a la fois le trompette et le heros ; il sonne la 
charge et eijgage le combat; general et soldat, il marche i 
la t^te des vaillants qui se levent a sa voix , et il paie de sa 
perspnne: en lui, la parole et Taction vont toujours de 
pairJ 

Telle fut la conduite de quelques'hommes au milieu de ces 
grandes « tempestes ciuiles > du xvi« siecle. Veritables sages, 
calmes et grands esprits, coeurs genereux, il leur semblait 
« impie de se retirer du labeur et du soleil pour se mettre 
€ au repos et a Tombre » et « le mal ne leur parut jamais si 
« grand qu'il fallut desesperer du salut (i). » Des-lors , par 
la plume et par Tepee , dans les assemblees et dans les 
places publiques , ils combattirent ; et remarquons bien que 



(1) Du Vair, Traite de la Constance et Consolation es calamitez 
publiques ., p. 981-983. 
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la plupart avaient dcs mueurs essentiellement pacifiques, et, 
en raison de leur profession, n'avaient jamais manie* les 
armes. Le Parlement compta bcaucoup de ces caracteres 
energiques ; depuis le chanceli er de L/H ospital , en qui ses 
contemporains trouvaicnt quelque chose de saint Jerdme et 
de Caton (1), jusqu'au president Christophe de Thou, ce 
ferme vieillard, qui, a son lit de mort, reconfortait ses amis 
pleurant de desespoir sur les ruines de la France (2). Achille 
de Harlay, Simon Marion, Guillaume du Yair etaient de la 
m^me ecole. J'emploie a dessein ce mot , car il y euTreelle- 
ment alors un enseignement stoique avec ses traditions 
beaucoup plus pratiques sans doute que speculatives , mais 
indiquant cette communaute de vues qui unit les disciples 
d'un meme maitre. Ce fut du Vair, bien qu'il ne soit pas venu 
le premier, qui devint le vrai chef de cette ecole , et qui en 
resuma les idees en lesTappRquant aux^evenements contem- 
porains ; du Vair, qui fut toujours fier de porter et surtout 
de meriter le titre de stoicien. Ce sont aussi les principes de 
cette philosophic qui inspirerent les harangues de L'Hospital, 
les Qitatrains moraux de Pibrac, et Thistoire de J.-Aug. de 
Thou , le fils de Christophe : Ton pent meme dire qu'on en 
sent encore le souffle puissant dans les heroiques tragedies 
de Comeille. 

Mais si Ton ne veut compter parmi les philosophes pro- 
prement dits que ceux qui ont ecrit sur des matieres philo- 
sophiques , du Vair , qui seul remplit exactement cette 
condition , merite bien une mention ^ cote de Montaigne et 
de Charron. II est horioraT)le , en effet , pour la France de 
rappeler que dans Tun des siecles les plus tourment^s de 
son histoire, elle n'a pas eu seulement des sages qui of- 



(1) Brantdme. 

(2) V. le Traite de la Con stance et Consolation, liv. in. 
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fraient a lours contemporains, au milieu de tant de souf- 
framces, comme remade souverain, une Sorte de liberie 
indefiui^sable dans Tasile de la conscience ; ni des theori- 
ciens de vertu qui, apres avoir employe tout leur art, et, 
quoi qu'ils en disent (1) , toute leur scolastique , k dessiner 
methodiquement, piece a piece, un portrait de la sagesse, 
vous laissent, au demeurant, dans la perplexite, en procla- 
mant « que la verite n'est point de nostre acquest, et que 
nous n'auons de quoy nous la vendiquer, nous en asseurer 
et la posseder (2). » 

Ainsi , dans ce renouvellement de toutes les choses anti- 
ques , nous avons eu des stoiciens prenant le nom et adop- 
tant les principes de cette vaillante ecole. Mais cette imitation 
n'alla qu'a la morale, et encore fut-elle modifiee par lie > 
christianisme. Du Vair est un disciple du Portiquermais il 
ne restpi i&,m.oins.de r£vxua^ile. II est vrai qu'entre les deux 
doctrines , la fusio n^etait f acile , car de tons les systemes de 
morale de Tantiquit^, il n'en est pasjjui? plus que celjii de 
Zenon,3e^ra£prochg,4§§.j?j^^^ Du Vair, en 

adoptant,.en preconisant la philosophic stoicienne, voyait 
et montrait jusqu'ou Tenergie humaine pouvait aller d'elle- 
m^me , sans secours divin ; il se rendait compte des forces 
propres de Tsime , et en faisait honte i la mollesse de son 
si^cle. Mais c'etait surtout aux gens de bien qu'il parlait , 
voulant former une armee'pour Topposer aux mechants. II 

(1) V. la Preface de Charron. ^ 

(2) Charron, De la Sagesse, Itv. ii, ch. ii , p. ^15. — Cf. i, ch. xv, 
p. 126. — Bizarre contradiction que cetle expresse dMarationde scep- 
ticisme dans le livre le plus dogmatique du monde ! Comment concilier 
en effet le doute dont Charron fait une loi au philosophe , aveq cet aveu 
de sa preface: « J*ay queste par cy, par la, et tire la pluspart des 
mat^riaux de cet ouvrage des meillcurs authcurs qui ont traicte ceste 
mati^re. » 





— sa- 
ne poiivait songer a pr^clier le stoicisme de Zenon ou de 
Jesus-Christ, la morale du dooir et ses rigoureuses exi- 
gences, a des coBurs gdies par les passions les plus brutales, 
et incapables m^me de comprendre la morale de Tint^r^t 
bien entendu. II s'adressait a ces eoeurs houn^tes, mais 
mous, qui pleuraient dans Tombre sur les maux du pays, 
naaisT qui la force manquait pour les rechercher et y appli- 
quer les romedes necessaires; il s'adressait aussiices 
pnidenis qui croyaient t plus seur de ceder h la violence et 
de faire voye au destin , » ou • de lovier » adroitement entre 
les ecueils; et c qui tousiours biaisant, se trouuoient enfin 
c aussi esloignez du deuoir d'vn bon citoyen , que ceux qui 
« s'estoient iettez au mal tout-^-coup..., et d'un plein saut 
ff lancez a la confusion (i). » Aux uns et aux autres il dit 
d'abord : Voila ce qu'on a su faire dans Tantiquite, avant les 
preceptes de I'flvangile, avant Texemple sublime de la croix. 
Et il se retrempait lui-m^me dans cette philosophic pure- 
ment humaine, par laquelle il mesurait et essayait ses forces 
avant de monter plus haut, jusqu'a « la sainte philoso- 
phic (2). » 

Tel est le but 4u traite de la Philosophiernorale ^§,Ats^gs^, 
auquel du Vair joigTiifune traduction du Manuel d'fipictete, 
Tevangile de cette secte genereuse. Ce livre est une profes- 
sion de foi fiere et bardie , un rappel energique aux vrais 
principes , nettement poses en face des douteurs et des cor- 
rompus , des ennemis de toutes sortes , et des amis timores 
et hesitants , plus dangereux que les ennemis. Ce n'etait pas 
le m oment des transac tions et ties moyens termes ; il fallait 
relever d'une main courageuse les tables de la loi, et en 
expliquer les severes prescriptions sous une forme noble et 

(i) La Constance, etc., p 990, in-8". 

(2) Titre d'un (it s traites do morale de du Vair. 
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grav^ conime elle, msiis accessible a lous. Ici, pour com- 
moncer, la philosophic etait plus puissante que la religion 
dont I'autorit^ etail chaque jdur abais'see par d'indignes mi- 



* I »— J*<<l>'Hi' ' 



ni stres. Et puis, rEvangile pouvait sembler, dans ce desordre 
des coeurs et des esprits, offrir un ideal de perfection trop 
au-dessus de Thumanite. Du Vair, pour accomplir sa t^che, 
s'adre ssa done d'abord i la philosophic; et nous avons 
vu pourquoi il prefera la m orale st oicicnne : elle etait la 
plus haute et la plu s pure. D'ailleurs etant de Thomme , elle 
ne pouvait etre recusee par Thomme : d'une part, elle pre- 
nait sa base dans la raison humaine; et de Tautre, si on la 
declarait impraticable, elle pouvait, comme le christianisme, 
montrer ses heros et ses martyrs. 

II ne faut pas phercher dans le livrc de du Vair un traite 

— — "*^ — ^- ■ .. -.. .,. ,.... 

complet de la morale d« Portique ; il faut y chercher bien 
moins encore un ouvrage semblable ^ eelui dans lequel 
Juste-Lipse a d^veloppe en soixante-six dissertations tres 
Erudites , distribuees en trois livres et rangees sous le titre 
commun de Gui6,e de la jthilosophie sto'idenne (Manuductio ad 
stoicam philosophiam), tons les principes , tqus les preceptes , 
mais aussi toutes les subtilites et toutes les exagerations des 
disciples directs ou indirects de Zenon , celles dont s'est 
moque Horace , et celles que Ciceron a exposees dans ses 
Paradoxes, On pent croire avec Gassendi (i) que le long et 
ar]d^ouvrage_de^|u5^^ L'Oieliu 

sien : assurement, il le connaissait (2). Le deuxieme et le 



I lilW* «il"l1lp|.l>.U<l|Mil>ll ititlt'0'l 



(1) Opera y t. vii, p. 343. Lugdun. Laurent Anisson , m dclviii^ 
in-fo. Epist. Ludovic. Valesio, optimo prindpi. 

(2) Ainsi , c'est d'apr^s Juste-Lipse qu'il reconnait a la fin du Ma- 
nvel d'Epictete , des vers de Cl^anthe , auparavant confondus avec la> 
prose, dans les debris mulil6s de celtfe partie du livre sloiri<»n. — 
V. Mnnvdtictio, p. 105, edit, de Christophe Planfin, in-4o. 
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troisieme livres dans lesquels sont eutass^s, avec un grand 
appareil de citations puisees partout , les opinions des stoi- 
ciens sur les divers probl^mes de la morale , ont bien pu ne 
lui etre pas inutiles. Toutefois, il me semble que du Vair, 
qui a voulu avant tout faire un livre j)ratique , n'a guere 
fouille dans les scolastiques et pretentieux dialogues du 
savant hollandais. II s'est inspire principalement des idees 
de celui que saint Francois de Sales appelle le hon Epictete : 
il se eontente ieplus souvent de tra4uire^(^.jxfi£ll2JiJ^s pre- 
ceptes avec un peu plus de liberte que dans la version 
speciale qu'il en a faite. Tout le meilleur du livre grec a 
passe dans le sien, et s'y est fondu. Du Vair se souvient 
aussi des ^itres,. et>.de >.qi u»kjueft""lf ft it e & ■ do S e nfeque , des 
Paradoxes , des Tusculanes et sur tout de s Offices de Ciceron. Si 
Ton rencontre chez lui certains paasagesn^ui rappetlent le 
resume de la morale des stoiciens qu'on trouve dans Diogene 
Laerce , on pent croire que Juste-Lipse lui a fourni ces do- 
cuments , dont il use assez peu du reste. A cela se bornent 
ses emprunts directs. Toutefois , il faut le reconnaitre , le 
grand etalage d'erudition que presente le Gtiide de la philoso- 
phie sto'icienne , ne pouvait pas trop deplaire a Torateur qui 
^acrifia si souvent malgre lui , dit-il , mais non pas peut-^tre 
sans un certain plaisir, au gout d'un siecle amoureux de 
Fantiquite, et il a du retenir quelque chose de tant de 
tresors si complaisamment prodigues. 

Rien ne montre mieux la difiFerence des deux ouvrages que 
les pages par lesquelles ils commencent. JustgJLjjgsej^^gjui^ 
donner une idee complete des doctrines stoiciennes, en 
racQjnte H'apord Vofigine et les progres : il fait voir comment 
cette ecole est sortie de celle d*Antisthene-le-Cynique. Mais 
qu'est-ce qu'Antisthcne ? qu'est-ce que les Cyniques ? Pour 
repondre a ces questions qu*il croit necessaire de se poser, 
il remonte au berceau de la philosophic grecque ; il en re- 
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tra ce Th istoire , non sans avoir fait au prealable une assez 
longue apologie des etudes philosophiques dont il demontre 
I'utilite et la possibilite a tous les &ges de la vie (i). Elles ne 
sont pas incompatibles avec les dogmes de la foi , et peuvent 
m^me avoir pour la religion d'heureux resultats. Juste-Lipse 
appuie son opinion de nombreuses autorites : il en est de 
m^me dans tout le cours de' Touvrage , et il y a tel de ses 
dialogues dont la meilleure moitie est en citations. Du Vair,' 
qui n'a pas d'autre intention que de donner un cod~dej 
morale , une sorte de traite des Devoirs , fonde sur la consti- ! 
tution m^me de rhomme et non pas de faire une oeuvre 
d'erudit, entre plus hardiment en mati^re. II commence par 
poser les principes ou les a5u6mes qui forment la base de 
Tedifice. c II n'y a rien au monde qui ne tende a une fin , k 
une fin proportionnee k sa force. > L'homme, done de rai- 
son, a, comme tous les autres etres, ui^e fin qui lui est 
propre, et cette' fin est le bien. La difiiculte est de recon- 
uaitre en quoi consiste le bien de Thomme : c il n'est pas 
expose ici en veue k tout le monde ; la nature n'en a seme 
ga-bas que de foibles estincelles ; toutesfois appliquees pure- 
ment a nos esprits, elles s'enflamment en vne pure luihiei'e 
et le font cognoistre tel qu'il est (2). » 

11 n'est done pas impossible de decouvrir le vrai bien de j 
rhomme, et Ton pent proprement le definir : c I'estre et Vagir \ 
selon la nature. » Ainsi le b ien d e Thomme consiste dans 
Tusage de la droite rai son , c'est- a-dire dans la vertu. Du 

*-^ - i i j II II • ^—--..-»»«^^j-^ ■■■-... I Hill iiii« M i ir i» n ■ >i III ""* 

Vair developpe cette pensee d'ap res Sen eque (3), et demontre 
que l es avanta^es exterle urs. la sante, les r i chesses, ne 
peuvent ^tre appeles de vrais bi ens puisg ue Ton en pent 



(1) Nulla aBtas eis immatura. Manuduct. I. i. 

(2) Morale des stdiques, p. 815. Edit. in-S^, 1621. 

(3) Epist. 66, 71, 7i, 87. — /)f? vita beatd, 3, 4 ct passim. 
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faire un bon ou un mauvais usage , et qu'ii arrive souvent 
que leurs contraires sont preferables. Ce sent done choses 
iodifferentes en elles-m^mes. Le vrai moyen de reconnaitre 
notre bien, c'est de eonsiderer en nous ce qui le cherche. 
Or, la volonte est ce qui cherche notre bien. < Le vouloir 
bien regie ne veut que ce qu'il pent; il ne s'empeschera done 
point de ce qui n'est point en nostre' puissance, comme 

d'auoir de la sante, des richesses, des honncurs C'est 

une loi divine et inviolable , publiee des le commencement 
du monde , que si nous voulons auoir du bien , 11 faut que 
nous le donnions k nous-^mesmes (i). > 

Mais par ou sommes-nous heureux? par Tesprit ou par le 
corps? Si c'etait par le corps, il n'arriverait jamais que la 
privation des biens du corps put nous laisser jouir du 
bonheur, Enfin Texperience nous montre que les biens de 
Tesprit sont souvent en raison inverse des biens exterieurs. 

Gette introduction, ou, si Ton veut, ce premier chapitre 
.se termine par cette comparaison poetique : c Gstimeriez- 
vous pas dauantage vn patron de nauire qui , au trauers des 



X 



flots et des tempestes, meneroit au port vn vieil vaisseau 
tout creuasse , desgaruy de voiles et de cordages , que celui 
ui auroit conduit vn nauire tout neuf , bien esquippe de 
toutes choses , ayant le vent en pouppe et la maree fauo-* 
rable (2) ? > Apres quoi , Tauteur conclut , en se resumant , 
€ que', pour estre heureux, il faut purger notreespritjles 
pas sions et apprendre comment nous devons nous affec-> 
tionner enuers ce qui se presente. » 

« Ce qui pent le plus pour nous mettre en chem in.... c'est 
la prudence qui est le commencement et la fin de toutes les 
vertus..,. » Du Vair prend ce mot dans son sens primitii\ 



(1) Mor ale des s toigues , 818, 

(2) P, 819. 
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pour dire cette force d'esprit c qui nous oste les t'ausses 
opinions. » c C'est le bouclier d'Achille.... mais, pour se 
rendre capable de le porter, il faut aller a I'ecole de la 
philosophic , t qui nous apprend le double usage de la pru- 
dence : « nous aduancer au bien, et reculerle mal de nous. » 
Avant tout, commen^ons par c oster de nos esprits les 
passions qui s'y esleuent et esblouisseirt de leur fum^e I'oeil 
de la raison. > Du Vair definit les passions « des mouuemens 
violens de nostre ime en sa partie sensitive , pour suiure ce 
qui luy semble bon et fuir ce qui luy semble mauuais. » 
Cetle definition , plutot peripateticienne que stoicienne , 
montre assez que Tauteur ne se propose pas tant d'ensei** 
gner exclusivement la doctrine des stoiciens que de tracer 
des regies severes de conduite, au nom de la raison 
humaine, suivant le procede eclectique de Ciceron. Ainsi 
c'est Platon , c'est Ciceron qu'il suit , quand il indique en-- 
suite le r61e des sens, « le^ sentinelles du corps, les 
messagers de I'entendement (1), » et les diverses puissances 
de i'^me, la concupiscihle et Virasdhle (2). C'est d'aprfes ce 
systfeme qu'il donne une theorie des p assJQns : il les divise 
en passions simples et passions doubles. A la premiere 
c branche v il rattache le plaisir et le desir, la haine ou 
I'horrenr et la c fascherie, qui est quand nous sommes 
esmeus vers nous-mesmes a I'occasion d'vn mal present ; » 
la do uleur , la piti e , la jalou sie etXenvie. A la seconde ap^ 
partiennent I'espoir et le d^ses poir. la peur et le courroux. 
Ces passions sont doubles parce qu'elles c s'accouplent » 
toujours aux premieres. 

€ Tcls sont les vents d'ou naissent les tempestcs de nostre 



(4) Cicdron, De Natura dear urn, n, 56; De Legibus, i, 9. 
(2) Platon, De Republic., iv. — Cf. Aristote, De Anima, in, 10, 
edit. Duval. — V. Stob. serni. , I , Z>e Virlyte. 
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ame.... et la cauerne dont ils sortent, n'est que la fausse 
opinion que nous auons des choses ext^rieures par rapport 
ik nous. > C'est li le point capital de cette theorie. Tout mal 
provient de Topinion qui nous fait regarder comme bon 
pour nous ce qui doit nous ^tre indifferent , ou ce qui n'est 
bon que par I'usage que nous en faisons. Du Yair, dans son 
traite De la Constance, reviendra encore sur les dangers de 
I'opinion , et il combattra avec plus de vivacite et d'energie 
t cette t^meraire maistresse , » comme il Tappelle , t cette 
maitresse d'erreur, > comme la nomme Pascal. 

II faut done ne jamais perdre de vue les principes; la ve- 
ritable fin et le vrai bien de Thomme ; et regler ainsi nos 
passions sans nous emouvoir outre mesure de ce qui est en 
dehors de nous. Pour y reussir, nous avons « Taccoustu- 
mance » et Tinfluence des bonnes maximes appuyees des 
bons exemples. 

Ici , du Vair reprend Tune apres Tautre chacune des pas- 
sions qu'il a indiquees ; il les analyse avec soin , en montre 
les facheuses consequences et les moyens de les prevenir ou 

d'y f em^dier. 

Parmi ces peintures , une des plus remarquables est celle 
de Tambition. Passion sans bornes , « la vieillesse la meurit- 
« elle? nenni. Les dignitez la contentent-elles ? non.'C'est le 
vuide que les philosophes n'ont pu encores trouver en la 
nature; c'est un feu qui s'augmente avec la nourriture 
qu'on lui donne. Ceux qui ont flatte Tambition , ont voulu 
faire accroire qu'elle seruoit comme d'un degr^ pour 
monter a la vertu. Pour Tambition, disaient-ils, on quitte 
les autres vices, et enfinl'on quitte i'ambition m^me pour 
Tamour de la vertu. Mais tant s'en faut. Si Tambition - 
cache les autres vices , elles ne les oste pas pour cela , 
ains les coime pour vn temps sous les trompeuses cen- 
dres d'vne malicieuse feintise, auec esperance de les 
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c renflammer tout-a-fait, quand ils auront acquis assez d*au- 
f thorite pour les faire regner publiquement auec impunite. 
< Les serpents ne perdeut pas leur venin pour estre en- 
f gourdis par le froid, ni Tambitieux ses vices pour les 
c couurir d'vne froide dissimulation. Et quand Tambition 
€ quitteroit tons les autres vices, si ne se quitteroit-elle ja- 
c mais soy-m^me , juste seulement en cela qu'elle suffit k sa 
« propre peine et se met elle-mesme au tourment (1). » 

Ce beau morceau est un de ceux qu'a transcrits litterale- 
ment Charron qui du reste declare que pour les passions , 
« il n'a pomt veu qui les despeigne plus naifuement et riche- 
nient que le sieur du Vair en ses petits liurets moraux , des- 
quels, ajoute-t-il, ie me suis fort seruy en ccste matiere 
passionnee (2). > 

filevons done dans notre &me de fortes c barriercs contre I 
c les assauts de Tambition , et premierement persuadons- \ 
€ nous qu'il n'y a de vray honneur au monde que celuy de 
« la vertu ; que la vertu ne cherche point de plus ample ni 
« de phis riche theatre pour se faire voir que sa propre 
« conscience. Plusle soleil esthaut, et moins fait-il d'ombre; 
t plus la vertu est grande, et moins cherche-t-elle la gloire. » 
Notre honneur consiste i bien jouer notre role , quel qu'il 
soit, dans ce monde. Du Vair developpe cette pensee d'apres 
Epictete (3) , et conclut que « le fruit des belles actions est 



(i) Morale des stdiqries, p. 832. 

(2) La Sagesse, i, ch. xvin. — M. de Sainte-Beuve , dans son article 
sur P. Charron [MonUeur, 1854, 25 d^cembre), apres avoir cit6 les 
premieres lignes de ce passage , ajoute : « II reconnalt done qu'il s'en 
est fort servi. » Et ces mots semblent une consequence quMl tire lui- 
mSme tandis que c'est textuellement Taveu fait par Tautenr de la 
Sagesse, 

(3) Manuel, xv-xvii. 
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de les auoir faictes , et que la vertu ne sauroit trouuer hors 
de soy recompense digne d'elle. » Puis il passe k la des- 
cription de 1^ crainte (1) et de ses pernicieux effets, parmi 
lesquels il faut compter la haine , dont le propre est de se 
nourrir d*elle-m^me et de croitre sans cesse. C'est encore 
dans Epictete que du Vair cherche le remfede a cette « fas- 
cheuse passion. » Ce remede , c'est de prendre chaque ckose par 
Vanse la plus commode (2). 

Comme nous avons k fuir la haine , de m^me il nous faut 
evi ter Te nvie sa c soeur germaine, miserable passion, s'ecrie 
le philosophe traduisant Horace , et telle que toutes les ge- 
hennes des plus ingenieux tyrans n'en ont jamais surpasse 
la cruaute (3). » 

Pour echapper a c ceste beste farouche qui nous rongeroit 
continuellement le coeur, » voyons ce que nous envious aux 
autres , les honneurs, les richesses, les favours. Mais a quel 
prix les obtient-on? Et voudrions-nous les payer si cher? 
c Pour les auoir, il faut flatter, il faut endurer des affronts , 
des injures ; il faut p<Tdre sa liberte : Ton n*a rien pour rien 
dans ce monde. i Ici du Vair s'approprie d'une maniere in- 
^enieuse'un joli morceau d'Epict^te: t Jevay au marche; 
j'en voy vn qui tire k la bourse : il bailie un denier et em- 
porte vne laitiie; moy qui ne bailie rien , je n'emporte rien; 
et neantmoins je suis d'aussi bonne condition que lui ; il a sa 
laitiie , et moy, j'ay mon ai^ent. Je voy mon voisin qui re- 
vient d'vn festin ; si je consid^re seulement qu'il a faict 
bonne chere , j'auray regret de n'y auoir point este comme 
luy : mais quand je pense qu'il a fallu flatter le maistre de 



(1) Morceau reproduit dans le TraUe de la Comtanve et ComolatioH 
dam les calamUez publiqws. 

(2) Manuel, xliii. 

(3) Charron , i , 28. 
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la niaison , j'aime inieux n'auoir pas faict si bonne X'liere et 
auoir garde ce qui est du deuoir d'vn honneste homme (i). » 

A Fenvie se rattache la jalousie qui lui ressemble beau- 
coup ; mais qui s'en distingue , en ce qu'elle se rapporte au 
blen que nous posscdons et voulons posseder seuls , tandis 
que Tenvie a pour objet le bien d'autrui que nous voudrions 
posseder. Cette < sotte passion > si finement distinguee de 
Tautre par notre philosophe , est, dit-il, le fiel qui corrompt 
tout le miel de nostre vie... quiconque vit jaloux, vit mise- 
rable. Le vrai merite ne craint pas les rivaux ; et puis , otez 
Temulation , vous otez la gloire , vous dtez Teperon a la 
vertu (2). 

De m^me que le bien d'autrui ne doit exciter en nous ni 
envie ni jalousie; de m^me, il ue faut pas que le mal qui 
arrive aux autres nous emeuve au point de nous faire perdre 
le jugement. La compassion est chose bonne en soi ; mais 
seulement autant qu'il est necessaire pour nous porter a se- 
courir nos semblables et a les aider. Garantissons-nous avec 
plus de soin encore de la douleur ou du mecontentement de 
ce qui est. Ce sentiment fletrit T&me , en use les ressorts et 
Tenchalne dans une sorte d'inertie incurable (3). C'est ici 
surtout qu'il faut nous rappeler ce qui est en notre puis- 
sance, et nous souvenir que de nous depend absolument 
rinfluence des choses exterieures sur nous-m^mes. « Le 
plaisir et la douleur se puisent en mesme source ; il n'y a 
que la fa^on de remplir nostre vase qui le remplisse de Tun 
ou de I'autre. » Et puis, la nature nous a dpnne pour tons 
les maux un baume souverain, Thabitude, c Taccoustu- 



(1) Voyez et comparez la traduction du passage d^Epitecte par du 
Vair. Manuel, xxx, 3 , 4. 

(2) Charron , De la Sagesse , i , 29. 

(3) Ibid, 32. 
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mance » qui nous rend tout familier. C'est le remede du vul- 
gaire : le philosophe a mieux; il a la meditation. Appliquons- 
\k h Texamen des choses qui peuvent nou6 affliger, telles 
que les souffrances corporelles , et nous verrons qu'elles ne 
meritent pas d'emouvoir profondement notre ame. On en 
peut dire autant de la perte des biens , m^me de ceux qui 
nous sont le plus chers : la reputation, la patrie. Le sage sait 
tirer profit des injures; et, quant a le bannir, nul ne le peut, 
car € son pays est le ciel ou il aspire , passant ici-bas seu- 
lement comme par un pelerinage(l). » 

lei commence la deuxi^me partie de Touvrage , Texamen 
des passions doubles , c est-a-dire qui naissent aans la partie 
irascible de Tame. Si Thomme etait assez sage pour se ga- 
rantir des exces des autres , il serait inutile de le premunir 
contre celles-ci , car « elles ne s'eleuent et ne se remuent en 
nostre coeur, » qu'apres que les premieres y ont trouve 
place. Du Vair delinit et analyse d'abord Tesperance , le de- 
sespoir et la crainte , et ces vives peintures ont ete litterale- 
meht copiees par Charron (2) , chez qui bien souvent on les 
a admirees, sans restituer la moindre part de gloire i Tob- 
servateor attentif, k Tecrivain soigneux auquel Theureux 
compilateur a pris plus que des couleurs et des traits epars , 
— toute une galerie de tableaux. 

De toutes les craintes que nous pouvons eprouver, la plus 
dangereuse est celle de la mort. c Oh ! s'ecrie Teloquent phi- 
d losophe , si nous pouuons gagner ce point-1^ , que la mort 
« ne nous estonne pas, que nous serous heureux! En ce 
c poinct plus qu'en toute autre chose , Topinion se bande 
« contre la raison et nous la veut eflFacer auec le masque de 
« la mort. Combien qu'il n'y en ait qu*vne au monde , elle 

(1) Morale des stoiques^ p. 8i5. 

(2) Dela Sagesse, i, 25, 34. 
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« nous en point d'infinies famous. La mort , croyez le bien , 
« n'a rien d'epouuantable ; mais nous auons enuoye de las- 
« ches et peureux espions pour la recognoistre ; ils ne nous 
c rapportent pas ce qu'ils en ont veu , mais ce qu'ils en out 
« oui dire et ce qu'ils en craignent (d). » Du Vair cite de 
beaux exemples du mepris de la mort : « Ceux qui les sui- 
uront , dit-il , n'auront iamais le coeur saisi d'apprehension ; 
mais auec vn esprit indomptable , courront au trauers des 
flammes , k la vertu et k la gloire. » 

En fuyant la peur, prenons garde de ne pas tomber dans 
la colore. « C'est fine fleur de folic, » dit ailleurs du Vair, 
traduisant dans la pittoresque maniere du xvi« siecle le mot 
d'Horace : ira furor hrevis est. Ici , il la represente nous pous- 
sant hors de nous, faisant bouillir le sang en notre coeur, 
et elevant en notre esprit de furieuses vapeurs qui nous 
aveuglent et nous precipitent vers tout ce qui pent contenter 
le desir que nous avons de nous venger (2). Cette esquisse 
en quelques lignes en dit plus que le portrait hideux que 
Seneque a trace de cette passion. Du Vair, avec la m^me so- 
briete eloquente , indique « ce qui nous chatouille » en elle ; 
son apparence de justice et son excuse , qu'elle tire de la 
malice d'autrui. 11 refute Tobjection que la colere pent ^tre 
legitime et meme vertueuse. Selon lui, « il n'y a pas de plus 
grande sagesse, ni plus vtile au monde qift d'endurer la 
folic des autres; et celui qui se livre k la colere devient fou 
lui-m^me. » Comment, en cet etat, peut-il avoir la notion 
bien claire de ce qui est juste ou injuste? Accoutumons- 
nous done a pardonner a tout le monde , surtout si la fortune 
nous a places dans un rang eleve, « car tant que nous 

(1) Morale des stoiques, p. 848. — Cf. Charron, De la Sagesse ^ 
II, 11. 

(2) Du Vair, ibid., p. 849-850. — Cf. Charron, ibid., i, 26. 
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somnies esmeus, nous iie pouiions rieii faireii propos. » En 
general, quand les passions sont dechainees, « la raison ne 
nous sert non plus que les aisles au\ oiseaux engluez par 
les pieds. » L'^me, pour avoir tout son empire, doit se tenir 
dans cette screine region de Fair « qui n'est jamais offnsquee 
de nuees, ni agitee de tonnerres... Quand une fois elle est 
conduite a ce point, il lui est fort aise de reigler ses actions, 
et de les mener k leur fin; car lors, elle chemine pas a pas 
apr^s la nature, et se lie par vne affection douce et temperee 
aux autres parties du monde, desquelles Thomme est comme 
le noeud qui assemble les celestes auec les terrestres. Les 
effects de ceste affection temperee de Thomme enuers les 
autres choses du monde, s'appellent oflices; comme qui dirait 
le deuoir et la fagon dont il s'y doit comporter. » 

Ces demiers.mots annoncent un traite des Devoirs, qui 
forme en effet la troisieme partie du livre de La Morale des 
stoiques, Ce traite, riialgre sa Brievete, est complet : toutes 
les obligatibns de Thomme envers Dieu ; envers ses sem- 
blables et envers lui-m^me y sont exposees avec cette cha- 
leur d' expression qui est la marque des convictions sinceres. 
On n'y peut regretter qu'une chose , c'est que le philosophe , 
en tragant les devoirs de Thomme envers sa femme, ait 
laisse de cote les devoirs de la femme envers son mari. 
Oubli significafif ! la femme, pour du Vair, n'est encore que 
la mere des enfants, une honn^tie gouvemante de la maisoii; 
niais elle n'est pas , elle ne saurait etre Tegale du pere de 
famille. Qu'aurait-elle h faire d'un traite de morale? ses de- 
voirs, son mari les lui tracera : a elle d'obeir. On apergoit la 
cette tendance inveteree k negliger Teducation de la femme : 
c'etait un reste des moeurs de Tantiquite , et , malgre d'heu- 
reux progres , le mal est loin d'etre gueri , nous en souffri- 
rons longtemps encore. 

Apres ces pages trop conrtes sur les relations de famille, 
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du Vair resume en quclques ligues la th^orie de I'araitie. 
C'est la plus pure substance du traite de Ciceron : aucun 
point essentiel n'y est omis; les avantages de Tamitie, le 
choix des amis, les circonstances ou Ton pent et oii Fon 
doit rompre ce doux lien d'affection mutuelle, etc. Enfin il 
reprend brievement tons les degres des devoirs , et termine 
par des preceptes de morale individuelle : respect de soi- 
m^me : n'avoir jamais h rougir de ses actions, pas m^me 
devant sa conscience; scigner son corps comme un instru- 
ment necessaire a cette vie ; ne faire qu'un usage honn^te de 
la parole , du geste et m^me du silence. « Sgauoir se taire 
est vn grand aduantage k bien parler ; bien dire et beaucoup 
n'est pas le fait d'vn mesme ouurier (1). Le silence est le 
pere du discours et la fontaine de la raison.... » L'usage de 
la parole, quand Toccasion s'en presentera, doit etre t d'ai- 
der a la verite , lui porter le flambeau pour Isi faire voir, et, 
au contraire , de descouvrir et refuter le mensonge , donner 
louange a ce qui est bon et blasme -i ce qui est manuals. > 
Dans ces nobles paroles , on reconnait Torateur philosophe 
qui donna a Teloquence frangaise de si bautes et si sages 
legons : elles font penser a cette belle et sainte definition de 
Fenelon :, « L'homme digne d'etre ecoute est celui qui ne se 
sert de la parole que pour la pensee , et ^e la pensee que 
pour la verite et la vertu (2). » On np depensera 4onc pas ses 
paroles en values futilites, m^me dans les conversations 



(1) Quelques annees plus tard , dans im de ses discours d'ouverture 
(Marseille, 1597), il disait, en appliquant ce pr^cepte a T^loquence 
judiciaire : « L'abondance des paroles obscurcit la verite , au lieu de 
Teclaircir. 11 en est des paroles comme des pieces d'or et d'argeni ; 
celles-la sont les meilleures qui , sous moins de masse , onl plus de 
poids. » — Cf. Charron , ibid. , iii , 43. 

(2) l^Ure a VAcademle frmmise , iv. 
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familieres. Du Vair en relrace les lois d'apres fipict^te (i) : 
ne pas trop parler de soi ; ne parler d*autrui qu'avec la plus 
grande circonspection ; point de plaisanteries grossieres, ni 
de sales propos; eviter les questions subtiles; savoir ecouter 
et n'^tre flatteur, ni temeraire ; ne pas trop frequenter les 
lieux publics ou t Ton tire beaueoup de Thumeur du vul- 
gaire. i 

En toutes choses on considerera les moyens et la fin , et 
Ton mesurera ses forces avant de rien entreprendre. Le 
developpement de ces preceptes est encore emprunte h 
fipictete ; mais Ton pent trouver ici que du Vair aurait du , 
comme il Ta si bien su faire ailleurs , se Tapproprier mieux ; 
cette fois , il s'est trop borne a traduire le moraliste grec. 
: Quand votre entreprise aura ete congue et bien meditee, suivez 
' votre resolution avec Constance, sans vous soucier du juge- 
ment des autres. Ne cachez pas vos actions , non pas qu'il 
faille € faire du bruit autour de la vertu. » La modestie est 
la parure d'un coeur vraiment honnete. 

Telles sont les lois de la morale stoicienne , selon du Vair. 

A la pratique journaliere de ces lois, il faut ajouter chaque 
soir, selon le precepte pythagoricien , un ex amen de n otre 
conscience , pour nous rendre compte de nous-memes , 
corriger nos erreurs , reparer nos fautes , ou , s'il y a lieu , 
« cueillir le doux fruict de nostre innocence.... Ce sera \k le 
cantique le plus melodieux que nous puissions chanter a 
Dieu ; car il ne revolt pas dc plaisir plus grand en ce bas 
monde que quand il voit rhomme, qui est son plus cher 
ouurage , conseruer la beaute et la perfection dans laquelle 
il Ta cree. » 

Tel est le sage que pent former la philosophic sans le 
,secours de la religioiKDirVmf7qir!' saif s^n'^SleFda^ 

(\) Manuel, xxxviii. 
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limites de rutilite pratique , ne liii doime pas tons les privi- 
leges, nil pen ehiineriqiK^s , doiit I'iait Horace et que hii 
promet encore Pibrac : 

Le sage est liliro , enferre de cent chaincs ; 
II est seul riche , et jamais estranger ; 
Seiil assenre au milieu du danger 
Et le vrav rov des fortimes humaines f1). 

M 

IMa is que la reliyinn yjj^^pDf* joindre ses divines lemons ;i 
relies de la sagesse hnmaine; elle fera de Thomme qni les 
snivra , phis qu'un roi , elle en fera un saint ; elle lui don- 
nera nne place dans le royanme de Dieu. 

Voila Touvrage de du Vair : ce n'est pas, on le voit , 
Topuvre d'un inetapliysicien : c'est surtout un livre pratique. 



^mmm^^m'^ iBM»Mi*MiM#M^'Ji 



II ne ressemble guere non plus a celui de Juste-Lipse. Au- 
tant le Guide de In philosnphie sto'icienne est complique; autgjjli^. 
la Philosophie morale des slo'iques est simple et d'un abord 
facile. On pent seulement regretter que ce livre ne soit pas 
divise en chapitres , conime celui de Charroii : il y aurait 
gagne, nous n'en doutons pas, bien des lecteurs. Si metho- 
dique qu'en soit le plan, si claire qu'en soit Texposition, il 
satisferait davantage Tesprit , s'il lui epargnait la peine de 
se rendre conipte des objets qui lui sont presentes. II regne 
aussi dans ces pages ce qu'on chercherait vainement dans 
Touvrage de Juste-Lipse , stoicien en theorie comme Sciop- 

pius , une emotion contenue , une chaleur de sentiment qui, 

■ 

sans eclater nulle part, anime tout le discours. Le ton est 
un pen oratoire, si Ton vent; mais il ne niessied pas; et 
puis e'etait uiiTmoyen de se faire lire. 11 ne faut pas oublier 
que ce livre est , apres les opuscules pcripateticiens de Du- 
perron, le premier traite de morale e.r-professo ecrit en notre 
langue. Ce siecle, M. Saint-Marc Girardin Fa remarque ^ e^it 



. :> ^ 



(1} OifOtniiiifi, f.viii. 
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la gloir<» (le seciilarisor la morale qui jusque-la etait du res- 
sort (111 elerge (i), Au easuitisme subtil, eoniplique , que les 
gens du monde ne pouvaient coiuprendre, il substitua, pour 
Tusage vulgaire , ees regies de conduite enipruntees aux 
livres des sages de l*antiquite et aux enseignenients de 
Tevangile. C'est la tache que du Vair s'est donnee et qii'il a su 
accomplir. L'honime reconnaissait sans doute dans ce livre 
la bonte primitive de sa nature et la possibilite pour lui 
d'arriver au bien au moyen des facultcs dont Dieu Ta 
doue. Mais que ees matieres etaient nouvelles pour la 
plupart des esprits ! et qu'il etait necessajre , pour qu*il n'en 
fussent pas rebutes, que le style de semblables ouvrages 
eut tons les charmes , tout Tattrait qu'ils pouvaient corn- 
porter! C'est ce que ne comprit pas Duperron. Rien de moins 
agreable que ses opuscules moraux. (Le Traite des vjertus mo- 
rales et le Discours spirituel sur la com'parahon des vertus morales 
et des vertus theologales.) Le premier de ees ouvrages n'est 
gufere, sous une apparence tres methodique, qu'une analyse 
scche et mal ordonnee des Ethiqiies d'Aristote; Tautre est 
une emphatique declamation pour prouver la superiorite de 
la religion sur la philosophic. C'etait bien d'un pareil debat 
qu'il fallait s'occuper dans un discours adresse a Henri III et 
compose par son ordre ! 

Juste-Lipse , comme du Vair, se montre passionne dans 
son exposition des doctrines stoiciennes : mais quelle diffe- 
rence ! et qu'on voit bien qu'il aflfecte plus d'enthousiasme 
qu'il n'en eprouve ! La veritable emotion ne se contente pas 
de ees formes convenues et sentant leur pedant d*une lieue : 
« Clare, amter, pulchre profecto et accommodate! (2) » Exclama- 
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lions de commentateur qui comniande radmiration, on les 
retrouve trop souvent dans ses arcjumenls des epitres ot des 
trait('»s de Seneque. Mais ccoutons plutot le savant oompila- 
teur : « L'obeissance a Dieu, dit-il d'apres Seneque , c'est la 
liberte ; • puis , 11 ajoute : t Quelle est Topinion d'Epictete? 
C'est , selon lui , le principe de la sagesse , et il n'est pas 
de maxime sur laquelle il revienne plus souvent. • Dans son 
Manuel meme , ce breviaire , cette ruche de vertus : « II faut 
« s'arranger de maniere k obeir aux Dieux , a ceder k tous 
« les evenements, a s*y soumettre de bon gre, comme etant 
« produits par une intelligence infiniment sage (i). » Ail- 
leurs (2) , il s'ecrie : t Je prefere toujours ce qui arrive : 
« niieux vaut , je pense , ce que Dieu veut que ce que je 
'( veux raoi-m(^nie. Je m'unirai a lui, je m'attacherai a lui, 
« comme un serviteur et un valet ; avec lui , je desire ; avec 
« lui , je souhaite ; en un mot , je veux ce qu'il veut. » 
paroles nees dans Ic ciel et venues du ciel ! puisse-je , 6 
Epictete, eprouver les memes sentiments; et, les yeux leves 
vers Dieu , oser lui dire avec toi : « Servez-vous de moi de- 
« sormais selon votre volonte. Je veux penser avec vous , 
« vivre en vous. Tout ce qui vous semblera bon , je Taccep- 
•( terai; conduisez-moi ou vous voudrez; rev^tez-moi de 
« rhabit que vous voudrez. Voulez-vous que je sois magis- 
'< trat, simple citoyen, que je demeure, que je m'exile, que 
< je vive dans la pauvrete, dans les richesses? j'y consens; 
« bien plus , devant tous et pour tout , je prendrai votre de- 
ft fensc (3). • 
On voit le procede de Juste-Lipse : il cite de belles pen- 
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(1) Manvel, xxxi. 

(2) DisserlaL, iii, 7. 

(3) Eplctoto, Disserlaf., il, 16. — Jiislo-Lipsc , Manuducth cd 
St iff c. philosojjJi. , ]\, 10. 
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sees; il eiiregislre tie sublimes paroles ; parlois, il se reerie 
(I'adniiratioii ; mais on pent douter que dans ce travail de 
recherches curieuses , d'assemblage un peu force , il ait 
bion inipregiie son ^me des sentiments et des idees dont il 
fait, pour ainsi dire, collection. On reconnait la unc oeuvre 
de patien(!e ; le travail d*un savant qui veut prouver que rien 
de ce (jui tient de pres ou de loin a la philosophie stoicienne 

ne lui est etranger ; mais on \ i * x sjiint ..H S ^ v i v7: q , „ r;\rttfi .. d l w i 
stoicieii. 

l)u Yair s'approprie ces doctrin es; so n esprit v reprend 
ce qui est a lui ; il les expose avec tant d'aisance et de can- 
d eur, avec une emotion si vraie qu'on reconnait tout de 
; suite qu*il fait autre chose qu'arranger et traduire. Ces 
/ pensees stoiques qu'il exprime , il les a retrouvees en lui ; 
ces scmtiments, il les a eprouves, et, s'il ne retenait ga et 
la quelques traits purement antiques, on pourrait , en le 
lisant, juger qu*il donne une belle idee de la morale du 
Portique , mais on ne penserait en particulier ni a Zenon , 
ni a Seneque , ni a Epictete , ni a Marc-Aurele : car le plus 
souvent, on est embarrasse pour distinguer ce qu*il tire 
de son propre fonds et ce qui lui vient des anc.'iens philo- 
sophers. 

Laissons-le en effet parler a son tour sur le meme sujet 
que Juste-Lipse : « 11 faut nous resoudre d'obeir a Dieu et 
de prendre en gre tout ce qui vient de sa main. Sa connais- 
sance estant tres parfaicte, sa puissance immense, sa vo- 
lonte tres charitable , que reste-t-il a conclure , sinon qu'il 
ne nous enuoie rien qui ne tende a nostra bien? Et ores que 
nous ne comprenions pas quelquefois le bien que nous de- 
uons n'Vonoir de ce qu'il nous enuoye, si en deucms-nous 
togiours esperer... Sons ceste asseurance, nous deuons 
••p^hrfcommettre et soumettre a lui, n»cognoissans que nous 
: somnios entrez en ce monde non |)our commander, mais 



— 101 — 
pour obeir, que nous y auons trouue les lois toules faictes , 
lesquclles il faut suiure (1). » 

On le sent, il y a la autre chose que des souvenirs. Celui 
qui s'exprime ainsi, quand il cherche les voies de la sagesse 
a Faide des seules luinieres huniaines , pourra sans peine 
prendre un langage plus eleve, lorsqu'il parlera comme 
Chretien , comme disciple de Tevangile , « de concerter auec 
la grace de Tesprit de Dieu qui oeuure en nous ; » de laisser 
le maitre « toucher Tinstrument de nostre ilnie , pour Tac- 
corder au ton de sa volonte et nous assouuir de la melodic 
de ceste douce et parfaicte harmonic. » Eclairc du double 
flambeau de la raison et de la foi , il pourra sc croire sur 
de sa route, et se dire a lui-meme en parlant a son ame , 
comme les heros de Corncille : 

« Viuez done , ma chere ame ; viuez et vous fondez et 
refondez au milieu de ces plaisirs diuins qui , comme les 
perles et les diamants, sont abandonnez aux deserts et 
extremitez de la terre et sont a si bon marche que rien plus 
a ceux qui ont le courage de les y aller chercher. Viuez 
ceste bienheureuse vie, qui est le chemin de rimmortalite , 
qui nous meine doucement ot plaisamment jusques a Tentrce 
des cieux, suiuant pas a pas nostre Dieu et le tenant par la 
robbe (2). » 

Gette dernierc image est charmante : on la dirait emprun- 
tee a quelque vieille peinture de Fra Angelico. Que de grace* 
elle repand sur Tidee stoicienne ! On reconnait la le senti- 
ment Chretien , et comme un souffle de VImifation de Jesus- 
Ckmt : — TAme humaine representee sous la figure d'un 
petit enfant marchant un pen derriere son pere , non pasnihus 



'\) Pliilosophlr morale firs fitoiqws . p. >n53. 
■2) Jm Saimic Pbihsophir , p. 105i. 
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[uirete native, Tame, viveimatfe de sou createur, et le re- 
fletant dans ses vertus , dans les puissiuites facuUes dont il 
Ta douee. Conime y^ et la , on sentait passer dans I'autre 
livre le souflle du ehristianisme , ainsi dans la Sainte Philo- 
ifophie, on entend encore parfois conime un echo de la sa- 
gesse profane. Platon , Themistius , Plotin , d'autres encore 
apportent leurs pures maximes a cote des preceptes de la 
ioi divine , tires des livres saints. La revelation n'y repudie 
pas le secours de la raison. 

!{ien de plus simple d'ailleurs que ce petit livret moral, 
poiirT52n*T^^(?orame"CKSff"r^^^ la sacesse ; 

sun but , le bonheur de Thomme par la sagesse. Cette pure , 
cetfe divine sagesse est notre vraie patrie ; nous en avons 
ete exiles presque des le berceau par les « peruerses affec- 
tions, » si bien que nous en avons perdu la memoire et que, 
cpiand on nous parle de la felicite qu'elle seule peut nous 
donn(*r, nous ne savons ce qu'on vent nous dire ; nous ac- 
cueillons mal ceux qui nous y rappellent et voyons t auec 
horreur les enseignes qui nous en marquent le chemin. » Et 
cependant Tliomme a soif du bonheur ; rieti ne le contente 
sur la terre : il a de plus hautes aspirations. 

Voila le probleme de la destinee pose ; Tauteur ne s'en 
dissimule pas les difficultes. Comment faire luire une pleine 
et vive lumiere i des veux malades? Comment la faire com- 
prendre a des aveugles? Comment aimer surtout ce qui nous 
blesse ou ce que nous ne comprenons pas? II faut eclaircir 
d'abord cette vue troublee ; il faut oter le nuage qui pese 
sur ces paupieres ; il faut se degagcr des tenebrcs des pas- 
sions ou pin tot ide leur fausse lumiere ; avant.de songer a 
devenir fort, il faut sortir de la maladieet recouvrer la 
sante. Le^)lus f^^cheu xJj;^st^^jgiJl^ ^lal, les 

plaisirs d(»s sens; les delices de Tile de Calypso, les en- 
chantements de Circe nous font oublier notre chere llhaque, 
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et, au lieu de fiiir les jouissances periides de ces contrees 
etrangeres , « nous nous y assoyons , » inais c'est pour nous 
€ salir et ordir en ce siege de la felieite niondaine. » Pour- 
tant cet amour du plaisir est dans notre nature ; le principe 
en est bon : c'est toujours Tame humaine qui agit ; seule- 
ment son action est faussee , pervertie dans ses moyens et 
dans, sa fin. Un examen attentif de Tessence du plaisir le ] 
prouve; et, en montrant pourquoi nous recherch.ons le i 
plaisir, montre que nous devrions pas Tainier pour lui- I 
uieme. 

II y avail eeiies quelque hardiesse a chercher le reniede 
dans le mal lui-menie , et cette niinutieuse analyse psyelio- 
logique, faite en langue vulgaire, devait etonner et charmer 
les contejnporains de du Vair. C'etaient Plat on , Aristote , 
Ciceron , Seneque , parlant fran^ais, et non plus dans des 
traductions ; c'etait mieux meme que tous les philosophes 
anciens, que ce siecleerudit savait par cceur, et dont il par- 
lait la langue com me sa langue propre : il y avail la un ele- 
ment nouveau , Tesprit Chretien penetrant, eclairant tous 
ces problemes , surlout celui de la vie future , de la fin der- 
niere de Thomme, de cette soif insatiable dumiewj;qu*eveijle 
en nous Tidee confuse de la perfection. 

C'est a etancher cette soif, a realiser cette idee que nous 
aspirons sans cesse , meme dans la recherche des voluptes 
sensuelles. Qu'est-ce qui produit en effet les plaisirs des 
sens, sinon une juste proportion, une mesure convenable 
dans les qualites des objets qui les causent? C'est done, en 
tout , une sorte de bien ou de beau, d'ordre en un mot, qui 
nous charme. Mais qu'est-ce que ce beau ou ce bien de de- 
tails , en comparaison (^le Tordre du monde (»t de sa magni- 
fique harmonie? Et pourtant, si noijfi y faisons atlention, ce 
spectacle immense des merveilles de la terre et du ciel , ne 
suftit pas a notre ame; ^ olio n'y trouuo encore rien qui lij 
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ptiisse retenir iii contenir ; car, plus magnifique elle-raeme , 
elle embrasse le del et la terre, entoure le monde, perce le 
profond des abysmes , cognoist toutes choses , se meut et se 
manie soy-mesme, et est si belle que si nous la conseruions 
en sa naturelle beaute , tout le reste nous senibleroit au 
prix et laid et difforme (1). » 

Mais notre Hme , dans cettc etude d'elle-m^nie , ue saurait 

etre pleinement satisfaite ; il n'y a encore rien la quireponde 

completenient a cette idee de Tinfini qui la poursuit et Tob- 

sede; rien par consequent qui lui donne un plaisir pur et la 

j plenitude du bonheur. C*est que les choses creees , si 

] grandes qu'elles soient, ont des bornes, et la pensee en a 

if 

: bientot mesurc Tetendue : cette etenduc lui senible un point 
en comparaison de Timmensite qu'elle congoit , et dont il 
faut bien que Tidee ait son objet quelque part, t Ainsi elle 
se leue par dessus le monde et par dessus soy-mesnie et se 
laisse conduirc par les oeuures a Touurier. » La , elle est k 
son aise , dans les • vraies delices qui conviennent a sa na- 
ture ; rimmensite , la beaute sans taches , la clarte sans 
nuages; elle s'arrete et jouit; elle se meut, s'elance, s'eleve 
et monte jusqu'a se perdre dans Tinfini et jouit plus encore. 
Oui , ce mouvement meme, cet essor qui la portc vers Dicu, 
est deja pour Tame un plaisir, « plaisir que nous sentons 
croistre et redoubler jusqu'a ce que montez au faiste , nous 
sommes joints a ceste premiere et plus haute lumiere... 
Voila le giste de nostre felicite. » S'y achemincr, tourner 
toujours, selon la parole de Plotin mourant, ce qu'il y a de 
divin en nous vers la divinite , c*est la vraie sagesse , c'est la 
sai7ite philosophie. 

C'est a faciliter ce retour de Tame a Dieu , son princinejet 
sa fin, qu'est desTine le livre de du Vair. Mais ce n'est pas la 



(i) La Sninte Philosophic . p. 1010. 
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une oeuvre qu*on improvise; il y faut plus d'lin effort; il faut 
s'y preparer en epurant son ame. Pour parvenir a eette pu- 
rete necessaire, vovons d'abord Tetat d'oii rhomnie est 

* ,»iii mn il> ' 'I ^ -""Jj* "i-''^'^--- - .. 

tombc , etat aussi voisin que possible de la perfection ; et 
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dans lequel ; si rhommc n'etait pas parfait , il scntait du 
moins que le chemin de la perfection lui etait facile , « car 
il viuoit en Dieu et Dieu viuoit en lui. » Mais bientdt riiomnie 
a tourne le dos a Dieu. Alors i une certaine connaissance 
de toutes choses a succedc Tabrutisseinent de Tignorance; 
Terreur et le mensonge ont pris la place de la verite, Taraour 
des creatures s'est substitue a la contemplation dil createur. 
De la la concupiscence, tons les desordres du coeur et de 
Fesprit; deliMa mort. «L'homniese voyantdosfiguredc ceste 
fa^on , s'est desplu a soy-mesme , et a maudit sa vie conime 
un gouffre de miseres ou rien ne se rencontroit a ses yeux 
que confusion et tcnebres. Toutes ses attentes n'estoient que 
de maux , toutes ses esperanccs que de calamitez. > Mais la 
sagesse et la bonte de Dieu sont venues regenerer Thomme : 
malheureusement , rhomme ne veut pas toujours ouvrir les 
yeux a la lumiere ; il s'obstine a rester dans les tenebres , 
ou du moins , il y retourne sans cesse et s'y enfonce. il faut 
done sans cesse aussi purifier nos ames, « afin que les 
rayons de sa souueraine bonte y facent luire et briller Fes- 
clair de la vertu et Tesclair de la verite. » Mais pour les 
purifier, il est necessaire d'en bien connaitre les souillures. 
Cette corruption qui se renouvelle incessamment , c'est la 
corr uption des plai sirs. Du Vair pense qu'on ne saurait trop 
longtemps lui faire la guerre. Son siecle en presentait par- 
tout de si affiigeants tableaux qu'il a du etre porte a lui im- 
puter tout le mal. 

Le remede souverain contre cette maladie du plaisir, c'est 
de ne pas se laisser per'pctuellement captiver par les appa- 
rontes douceurs de la vohipte; c'est d'en reconnaitre a: 
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chaque instant la nature, d*en constater ie-vide , le de<)^oui 
qu elle engendre , la necessite d en changer sans^Pesse 
Tobjet , el de satisfaire un besoin qui devient toujours de 
plus en plus imperieux. Pour cela, il faut souvent s'exa- 
miner soi-m^me , peser ses actes , interroger sa conscience , 
s'avouer ses fautes , se donner meme un juge ; car on pour- 
rait dilTicilement remplir soi-meme cet . oftice ; il est trop 
rare qu'on soit equitable, quand on est a la fois juge ot 
partie. La reli gion nou s ofFre ce tribunal bienfaisant, oil 
nous allons de notro plein grc nous soumettre au jugement, 
et chercher,^lus encore qu'une sentence, des consola'tions 
et des conseils, une direction qui nous est necessaire a tons 
les instants de la vie. « Nous somnies proprement sem- 
blables a la nacelle qui est montee a force de rames contre 
le fil de Teau ; pour si pen que le vogueur se repose , elle 
avalle plus en vne heure qu'elle n'estoit montee en tout vn 
jour. » 

Notre Ame ainsi purifiee , il v faut jeter une seine^^ce , la 

■■■ ' •. .. ■•.^^ ■■*'|- ■ I .11. I. .1. r I I I II I ■■» _ 

semence du bien : c'est Tafifaire de la volonte eclairee par 
la raison. Par elles en effet, nous pouvons arriver a notre 
fin , et , si nous voulons y faire attention , eviter assez fa- 
cilement Terreur, car outre la lumi^re naturelle , Dieu nous 
a donnc sa loi et sa grSce. Cette loi est d'une telle simplicite 

qu'un enfant la peu comprendre et pratiquer ; elle est tout 

.1 

f entiere en ces deux mots : « Aimer Dieu de tout son cceur 
et son prochaiii comme soi-m^me. » La conformite de notre 
conduite h cette loi est la vertu. Apres une^ description 
souvent eloquente des difPerentes parties de la vertu et des 
devoirs qu*elles resument , Tauteiir revient i son point de 
depart : il a remis T^me en complete possession d'elle- 
meme et du bonheur. II la convie a joilir, des ce monde, de 
ce bonheur, le seul vrai , le seul digne d'elle. lei , agran- 
dissant Tidee stoicienne du vMe departi a rhaque homme 
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dans rordre mnversel (1), songeons, dit-il , a < accomplir 
le niinistere qui nous a este donne, car en nianquant a la 
clrarge qu(» nous auons re^ue, nous ne faillons pas seule- 
ment pour nous, mais nous apportons la confusion dans 
rharmonie du monde et nous rendons coupables des fautes 
mesmos des autres. » I*our concourir a Tordre de Tunivers, 
et tenir notre partic dans ce grand concert, pour arriver a 
notre fin , nous avons trois choses a faire , trois « opera- 
iio ns ^ qui sont Ta ction, la meditation ct Toraison. L'acfion 
doit to4Jjours etre desmteressee , c est-a-cfire laite unique- 
ment en vue du bien : la gloire mthTie , cet aiguillon de la 
vertu , ne doit pas un seul instant nous distraire du but. La 
meditation est aussi une sorte d'action : elle ne se perdra 
done pas en do vagues et steriles contemplations^ (2). Son 
objet est la recherche de la verite dans Tetude des opuvres et 
de la parole de Dieu. Par sa parole, « il nous ouure le thre- 
sor de sa sagesse et tire le rideau des cieux pour nous faire 
voir, autant que nostre infirmite le pent supporter, face a 
face sa diuine majeste...; et ses Oiuvres sont certainement 
des eschelles qu'il nous a dressees de tons costez pour 
monter jusqu'a lui. » 

Apres un coup-d'oeil rapide jete sur rensemble du monde, 
et principalement sur Thomme considere dans son corps et 
dans son ame ; apres ce sommaire de tant de merveilles , 
qu'on prendrait pour un excellent resume du Traite de la 
Connaissance de Dieu et de soi-meme, ou de la premiere partie 
de celui de Fenelon sur VExistence de Dieu, du Vair nous 
invi te a lire aji^ jj fguXiffMrr^j^!^ Pft^ft^Hp, ^H.^?^ r^. livrp, Uor 
m ense de la nato Ton pent epeler jour et unit les 

eclatantTtemoignages de la puissance du createur, sans en 
trouvcr jamais le dernier mot. 

(1) V. Marc-AiirMe, xxiv, 1. (SjScnpc. De OHo Siapient. \\\^ xxxii 
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A la meditation dos a'uvres ct de la parole de Dieu, il I'aut 
joindre la priere, « le fruict, Tenfant de Tame meditante , 
pour parler eomrae Eusebc ; Toraison qui , conceije en Tin- 
terieur de nostre pensce , vient esclore sur nos leures. » Par 
la priere, chant de reconnaissance et d'amour, on cri du 
besoiu , hymne de gloire ou appel a la grSce , « nostre coeur 
bondit en nous , ct nostre esprit s'eleve par-dessus le ciel et 
se conjoint de pensee auec son createur. » Que faut-il de 
plus a Tame ici-bas? La foi, Tamour, Tespoir, triple condi- 
tion de bonhcur en ce monde^ assurent sa felicite future et 
lui en donnent des a present un avant-gout delicieux. 



§111. — Application des theories contemies dans la Philosophie mo- 
rale des stmqueSy el dans la Sainte Philosophie; Exlwrlation a la 
vie civile; analyse. — Le Traite de la Constance et Consolatimi es 
calamitez publiques. — Le livre De Constantia de Juste-Lipse; 
idee de cet ouvrage; emprunts de du Yair; sources anciennes. — 
Analyse du Traite de la Constance et Consolation. — Utilite de ce 
livre. — Opinion de Gassendi. — Indication de la methode vraie phi- 
losophique. 



Nous avons vu , dans leur ensemble , Ics deux livres ou 
sont exposees les doctrines morales de du Vair : completes 
Tun par Tautre , ils laissent pen a desirer ; ils mettent VAme 
humaine en possession de toutes ses forces pour eviter le 
mal , pour faire le bien et arriver a sa fin. Religion natu- 
relle , religion revelee , nobles pensees issues de Tesprit des 
sages de tous les temps , genereux sentiments , immortels 
exemples ; tout ce qu'il y a de grand , de beau , de vrai , de 
saint dans rhomme , le vieux moraliste Ta reuni dans ces 
deux traites pour Topposer aux mauvaises passions, aux 
mauvais penchants, aux moeurs dereglees, aux criniinelles 



- Ill — 

actions. U a fait la balance dn raal ct dn bicn ; il n*a pas \ 
plus dissinmle Tun qu'il n'a exagcre Tautre; ct il a pu 
arrivcr a cctte conclusion que , pour connaitre et pratiquer 
le bien-, rhomme u'a qu'a le vouloir ; car Dieu lui a donne 
pour cela la raison et la volontc, et, outre ces forces de la 
nature humaine , les secours surnaturels de sa parole et de 
sa grace. 

Ces idees que du Vair s'est plu a repandre , il les retrou- 
vait avec bonheur dans quelques sages esprits m^les comme 
lui aux affaires publiques. Mais le mal faisait chaque jour 
dcs progr^s , car, a mesure que les mechants redoublaient 
d'audace , les gens de bien perdaient courage. Le stoicien , 
toujours fidele a son role dans lequel Taction est tout , com- 
battait avec energie ces defaillances non moins funcstes que 
des defections. Parfois un des souticns de la bonne cause 
voulait de guerre lasse s emcrmer dans la retraite ot y cher- 
cher du rcpos pour lui, quand le labeur pesait encore sur 
tons. Du Vair lui ecrivait alors pour lui deniontrer qu'on 
n avait pas assez fait , quand il restail encof(6 qtietqTte'chose 
a faire ; que ce n'etait pas au milieu des miseres publiques 
qu'il fallait songer aux douceurs de la vie contemplative. 
Sans doute , dans la paix du cloitre , on pouvait trouver le 
bonheur ; et ne le savait-il pas? ne sentait-il pas aussi bien 
que personne les charme? de la solitude , lui qui avait fait 
UT\ si grand eloge de la meditation , lui qui avait traduit avec 
tant de plaisir la belle lettre de saint Basile k saint Gregoire- 
le-Theologien sur la vie monastique ? 11 ne s'opposerait done 
pas en d'autres temps a la resolution de son ami ; mais on 
ne doit jamais oublicr « qu'on n'est pas ne soulement pour 
soi en ce monde. » Et qu'on n'objecte pas Texemple des 
Peres du Desert ; nuHe vie ne fut plus que la leur « pleine 
d'aciion et d'action publique. » « Ordonner les egiises, 
discipliner les peuplcs , conservcr la paix et Tunion aux 



villes et aux provhues, offi ir des modeles de niodcstie el 
de temperance a tout le monde... » C'etait la mener uiie vie 
active ; et cependant , cette retraite laborieuse , les Basile , 
les Jer6me iie la rcchprcherent qu'apres « auoir consume 
leurs plus vigoureusos annees parmi les hommes et les 
affaires , » et lorsque la paix eut etc donnee a Tfiglise. « Et 
de verite , s'ecrie le philosophe , qui pourroit supporter de 
voir, pendant la tempeste , lorsque lesJloi&--l)ondissent plus 



haut, qiie'ta iner escume plus furieusement , que les vents 
soufflent plus tempestueusement, les plus entendus pilotes 
quitter le gouvernail aux passagers pour alfer^prenSre le 
sommeil? » Qu'on n'objecte pas non plus le degout qu'ins- 
pire le desordre et Tinutilite des efforts des gens de bien. 
C'est a guerir ou a soulager les maux de Thumanite que le 
devoir appelle les cocurs generoux. On y fait ce qu'on pent , 
proportionnant les remedes a la force du malade. Enfin. 
c'est dans ces dangers que s'exercent completement la cha- 
rite et la patienc^e : le role est penible ; tant mieux pour le 
Chretien! ce role est digne de lui. Du reste, il faut le re- 
connaitre , l(»s gens de bien sont aussi responsables du nial 
qui se fait; en se tenant a Fecart, ils laissent regner Je 
crime et preparent la ruine de leur patrie. 

Telles sont les lemons developpees par du Vair dans 
Topuscule quil a intitule : « Exhortalion a h vie civile , a 
M. de L. (ij. » J*en ai donne une analyse detaillee afin de 
montrer comment le philosophe appliquait ses principes , et 

(i) M. de Lomonie , dont le pere , Martid de Lomenie, an rapport 
de I'Estoile (Journal^ 1572) , » ful estrangle en prison par Tordre de 
la bonne dame Catherine , en faueiir de son inignon de Retz , qui vou- 
loit auoir la terre ile ViM'sailles. j> Anloine de Lomenie, dont je crois 
qu'il est ici question , etait un ami de du Vair. C'est lui qui iut charge 
par le roi Louis Xlll de lui reporter les sceaux apres la mort du ma- 
rechal d'Ancre. 
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voulait que , pour les autres conime pour lui , ils ne fussent 
pas seulement une lettre morte. Le grand traite De la Cons- 
tance et Consolation es calamitez puhliques a ete ecrit^cTans la^i:; 
ineme intention. Cest Toeuvre capitale de du Vairiilya 
mis tout son esprit et tout son coeur. La raijion el la foi 
continuent de s'y donner la main ; et , plus encore que dans 
la Sainte Philosophie , la scconde pr^te son appui a la pre- 
miere. Comme dans la Philosophie morale des stoiques, du Vair 
ici fait quelques emprunts a Juste-Lipse : le traite De Cons- 
tantxa du savant nollandais lui a fourni 1 idee generate de 
son livre et quelques pensees ; toutefois les dQUi,„xiJi5X2iS>6s 
ne se ressemblent guere*. Celui de Justertipse , comme tons 
ceux du meme ecrivain , est un prodige d*erud ition ; gS et la 
on y admire encore d'eloquents passages , mais partout on y 
sent une certaine g^ne ; souvent Tauteur parait avoir oublie 
son sujet ; en un mot , Touvrage , comme dit Buffon , n'est 
pas construit , ou plutot ce sont plusieurs ouvrages reunis* 
Ainsi le premier livre est proprement un traite De Fato , et 
debute par une longue dissertation imitee de la xxviii® epitre 
de Seneque , sur les voyages et de leur inutilite pour guerir 
les maladies de Tsime. Le deuxieme livre est un traite 
De Finihus honorum et malonim , et il a aussi un long et 
etrange preambule : c*est un discours sur les jardins, leur 
culture, leur usage, les plaisirs qu'on y trouve, etc. (4). 
Dans cet ouvrage , Juste-Lipse annonce positivement Tin- 
tention d'unir la Religion et la Philosophie , et peut-^tre est- 
celui qui a inspire k du Vair cedessein qu'il a, nous Tavons 
vu , plusieurs fois essaye de realiser , sans pourtant le de^ 



(1) Lange ou Langhe (Langius) qui, dans le traite de Juste-Lipse ,^ 
donne a ce dernier des lemons de Constance , fut un des premiers en 
Europe a s'occuper de la culture des fleurs exotiques et des plantes- 
nouvellement apportees des Indes. 

8 
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ciarer jamais. Mais le iiliilosophe hoUandais, attaque par 
des thc'ologiens soupyonneux , s'etait cru oblige de se de- 
fcndre sur ce poiut et de proiiver la parfaite orthodoxie de 
ses vues." t Les lettres sainctes , dit-il dans sa preface an 
lecteur (je laisse parlcr le vieux traducteur, son contempo- 
rain) ; les lettres sainctes sont causes efficientes de la vraye 
force , vraye vertu et solide Constance ; toutes fois ne des- 
prisez pas du tout la sapience humaine, i'entens celle qui 
n'est point arrogante ; ains comme seruante , sert et obeit 
doucement... (Du Vair abaisse moins son role). Je feray le 
philosophe, mais Chretien... Car, afin que vous ne vous 
trompiez , ie vous dis en mi mot que ie n'entens aucune pure 
et droicte raison , si elle n'est conduite de Dieu, et qu'elle 
/le soit esclairee par la foy (4). » Dans une seconde preface , 
J uste-Li£se^ declare qu'il a eu surtou t des vue^ pratigu^^s ; 
qu'il ne cdngoit qu'une philosophic entierement applicable a 
la conduite de la vie , « ne suyuant pas la violence (2) de 
ceux qui philosophent ordinairement , lesquels pernicieuse- 
ment addonnez aux espines des desbats et lassez de ques- 
tions (3) , ne font que tramer et retramer par vn subtil filet 
de disputes. lis s'accrochent aux paroles et prises trom- 
peuses (captiunctilis) et vsent tout leur aage a Tentree de la 
philosophic , sans iamais en voir le dedans. lis Font comme 
pour plaisir, non comme pour remade ; et tournent en cer- 
tain ieu de badiueries ce tres vtile moien de se seruir en 
ceste vie. Qui est celuy d'entre eux qui s'enquiere des meurs? 
qui est celuy qui modere les passions? qui est celuy qui 
borne on suiue vn moien pour la crainte ou pour Tespoir? » 

(4) Traite de la Constance j, premiere preface. Traduction du xvi*" 
si^cle, 3« edit., Paris, m d xcvii, in-48. 

(2) Le texte porte : Nee id ed via qua hie phUosophantinm vulgvs. 
Le traducteur a lu sans doute vi pour tid. 

(3) Laqueis qucpuHommi. 
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Ce plan de philosophic morale, du Vair, nous Tavons vu, Ta 
suivi mieux que Juste-Lipse. Comme lui, il annonce qu'il 
rompt entlcrcment avec les arguties et les subtilites de hi 
scolastique, dans lesquelles, « ainsi que dans les escreuisses, il 
y a plus a espelucher qua manger; » comme lui, aussi, il aurait 
pu prendre pour devise le mot de TertuUien : « Cui verifds 
cognita sine Deo? Cui Deus sine Christo ? » Apres Montaigne, on 
peut dire qu'il n'y a pas un ccrivain de cette epoque , qui 
ait mis en circulation plus d idees pnilosopniques ; et, Ion 
ne saurait trop le remarqiier7*OTerirc SUilfptirift^lees dans 
ses livres, comme dans les Essais , oil les partisans des opi- 
. nions les plus opposees trouvent de quoi se contenter ; car 
Tautcur y tient la balance egale entre tons les systemes, et, 
a cote d un severe precepte Uu Poriique , oeveloppe avec 
complaisance une maxime epicurienne. Du Vair est partout 



franchement stoicien et Chretien. C'est peut-etrc une des 
causes^qijront fait que ses livres ont ete moins lus que ceiix ) 4,.^. 
de Montaigne ; ils se pretent moins a notre faiblesse. Les | 
charmes du style ne leur manquent pas pourtant, ni surtout 
rinter^t : Tautcur a ecrit sous Tinspiration des plus tragi- 
ques evenements de notre histoire , et de pathetiques recits 
de t'aits qu'il a vus ou dans lesquels il a joue son role , se 
melent souvent a Texpose de ses doctrines morales , princi- 
palement dans le Traite de la Constance. Ce fut la la veritable 
inspiration do du Vair: je ne dirai pas la seule; dans ce 
siecle erudit, il ne pouvait se soustraire au goiit dominant ; 
il ne pouvait surtout se degager completement de I'influence 
de ses etudes favorites; et, dans les pages on se peignent le 
inieux ses sentiments. Ton reconnait sa passion pour I'anti- 
quite. Maint livre de Ciceron, ecrit, il est vrai, a une epoque 
avec laquelle celle de du Vair n'avail que trop d'analogic , 
et dans une situation h peu pres semblablo, les petits traites 
de Seneque , certains opuscules moraux de Plutarque , si 
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repandus des-lors par les traductions d'Amyot, ceux surtout 
qui portent, comme cclui de du Vair, le titre de Consolations, 
le livre si Chretien De Vutiliie qu'on pent retirer des ennemis , 
Touvragc de Boece enfin , La Consolation de la philosophie , au- 
quel Juste-Lipse avait aussi fait des emprunts, tous ces 
tresors de la sagesse antique lui ont foumi leur tribut. 

On n'a jamais fait connaitre , que je sache , par une ana- 
lyse bien complete le Traite de la Constance ei Consolation , un 
des pins beaux monuments de notre litterature au xvi^ siecle, 
un livre qui a souvcnt Tattrait des meilleurs chapitres de 
Montaigne, et qui n'est, a aucun egard, inferieur au chef- 
d'oeuvre de saint Francois de Sales; un livre qui est ajajfois 
un eloquent discours , un bon traite de morale , et qui ren- 
ferme d'excelfentes p^es"aTiTslorfe. A dtlil^JUt d'uiie edition 
nouvelle que nous voudrions voir publier, nous essaierons 
de donner, par un ample resume et surtout par des extraits, 
une idee exacte de cet ouvrage aussi remarquable par les 
idees qiie par le style , qui a eu le privilege d'emouvoir le 
coeur sec et insouciant de Brantome (1) , et d'etre proclame 
par Tapologiste d'fipicure, Gassendi, au temps de Descartes 
et de Pascal , Toeuvre d'un esprit superieur (2). 

Comme Juste-Lipse , du Vair suppose un entretien sur les 
affaires du temps. II y a trois livres ou , si Ton vent, trois 
dialogues , comme dans le De Oratore de Ciceron. La _scene se 
passe h Tepoque de la Ligue et pendant le siege de Paris , 
vers 1589^j|pres Tassassinat de Henri III (3). L'auteur ra- 
conte que , comme il se promenait dans son jardin , « pleu- 
rant du coeur et des yeux , » arrive un de ses amis qu'il 

(i) Grands capitaines; Francjois l^*", au commencemeni . 

(2) Gassendi, lettre cil^e, 1652. 

(3) Cette date est pr6cis6e par un passage du II« entretien , ou il est 
parle de Christophe de Thou , comme ^tant mort depuis <r tantdt huit 
ans. » Or, cette mort est du i^'^ no\embre 1582. 
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appelie Musee, el qui est, dit-il, « consomme es bonnes 
lettres et mesme en sciences mathematiques , mais plus re- 
commandable beaucoup par sa singuliere probite et fidelite , 
rares vertus en ce siecle. » Nous n'e pourrions faire que des 
conjectures sur ce personnage (4) , de meme que sur ceux 
qui interviennent bientot dans le dialogue , sous les noms de 
Linus et d'Orphee. Remarquons plutot combien il est re- 
grettable que du Vair, dans un livre qui d'ailleurs n'a rien 
de romanesque , ait ainsi travesti ses personnages , au lieu 
de leur laisser leurs vrais noms, comm'e Platon et Ciceron 
lui en donnaient Texemple et comme le fit quelques annees 
plus tard Ant. Loisel , dans son Dialogue des Avocats, Juste- 
Lipse n'avait pas eu cette bizarre idee : il se met tout sim- 
plemcnt en scene avec son maitre Langius. Du Vair aurait 
bien du ici Timiter tout-a-fait. Musee , dans son livre , com- 
mence a peu pres comme Langius dans celui de Juste-Lipse. 
II s'etonne de voir pleurer son ami , dont il connait Tdme 



mamm 



forte et grande ; il lui demande ce qu'est devenue sa philo- 
sophic; et, comme du Vair lui repond qu'elle est bien 
faible, « ceste sagesse humaine, a Tescole de la fortune; 
qu'elle n'est qu'vne brauache et vne vantarde, triomphant a 
Tombre d'vne salle , les brettes a la main ; » il lui replique 
avec non moins d'energie « qu'il ne faut pas deshonorer et 
dififamer la philosophic qui les a si tendrement et si chere- 
rement esleues » ni permettre aux passions « de lui mettre 
le pied sur la gorge. » II rappelle Teloge brillant qu'en des 
teiiips plus paisibles, en faisait son ami, la nommant 



(1) M. Sapey (Essai sur la vie et les ouvrages de Guillaume du 
Vair, p. 32.) suppose que c'est Peiresc. Mais la sc^ne des dialogues 
De la Constance se passe en 1589; le livre a 6t6 public en 1594, et 
du Vair n'a connu Peiresc quVn Provence , oii il n'a ete qu'a partir de 
1596. 
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d'apres Ciceron (1), « la Royne de la vie, la maistresse de 
nos affections. » 11 peuse que la philosophie peut contenir, 
resserrer les passions dans de justes bornes , « empescher 
qu'elles n'occupent plus de lieu et d'aulhorite en nostre ame 
qu'elles ne doiuent, les amollir et adoueir, voire mesme 
auee le temps , du tout estouffer et amortir. » Mais son ami 
a le coeur trop « aigri ; » et il desespere de Tamener a son 
sentiment, quand surviennent deux amis communs, Linus 
et Orphee , qu'il prend pour arbitres. 

Ainsi , on le voit , la question est nettement posee : c'est 
celle de rutilite pratique de la philosophie, de son impor- 
tance pour la conduite de la vie. Nous avons deja entrevu 
cette intention de du Vair dans les autres ouvrages que 
nous avons examines. Ici, il n'y a pas i s*y meprendre : plus 
de subtilites metaphysiques, plus d'arguties scolastiques ; en 
demandant a la philosophie a quo! elle est bonne, en la 
mettanreni^demeurTd^^ ( et certes , 

Toccasion n'etait que trop belle), on annonce unc lutte ^ 
outrance contre le doute et le decouragement. II taudra 
repoh3re"aux sceptiques et aux peureux, ce double fleau 
des epoques d'agitation et de revolution. Ceux-la vous disent : 
il n'y a rien a faire, vous etes impuissants; ceux-ci vous de- 
mandent en se cachant : quel remede ? Et les uns et les 
autres ajoutentaux calamites dont on souffre les plus grands 
des maux : le desespoir et Thesitation. « Ces gens-la , dit 
energiquement du Vair, ne trahissent-ils pas volontairement 
la raison? ne prostituent-ils pas. de gayete de coeur leur 
virilite? » G'est done pour la philosophie une experience 
decisive : elle est en presence de la realite , d*une horrible 
realite ; les nouveaux venus en ont retrace les hideux ta- 
bleaux : des femmes qui se sont pendues de desespoir, 

(1) TuscuL, V, 2. 
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ii*ayaiit pu trouver du pain k donner a leur faiiiille , unc 
pauvre fiUe morte de faim dans la rue, et, a trois pas de la , 
dcs pauvres gens devorant un chien tout saijglant , des lans- 
quenets raangeant des enfants. Ce n'est done plus Theure 
des belles theories , ni des savante^ speculations ; il faut des 
remedes prompts et siirs, et Musee pent tout de suite en 
essayer Tefficacite sur ses amis. Qu'il leur rende la confiance 
et il aura cause gagnee. Musee accepte le defi, mais a la 
condition que les autres , se souvenant qu'ils travaillent tons 
* a vne besogne commune, » seronl plut6t pour lui des 
auxiliaires que des contradicteurs. 

Apres avoir pose en principe « qu'il n'y a rien qui serue 
tant i la guerison du mal que d'en cognoistre la cause (1)., > 
Musee etablit qu'il en est de la nature humaine comme d'un 
« estat royal ; » tant que le prince qui commande voit les 
magistrats lui obeir a lui et aux lois , et les sujets obeir aux 
magistrats , « Testat se maintient en grande paix , florit et 
prospere merueilleusement. » Au contraire, quand chacun 
veut etre maitre , tout se remplit de desordre et de confu- 
sion. De m^me, « en Thomme, la plus haute et souueraine 
puissance, qui est Tentendement, a estee pos^e en plus haut 
lieu , comme en vn throsne pour conduire et gouuerner toute 
savie et toutes ses actions. » Tant que la raison , t cette dame 
lige, » legitima domina , comme dit Juste-Lipse , de qui est imite 
toutce beau passage (1), commande et ne se laisse point do- 
miner par Topinion, par Vestimative, cette puissance subal- 
terne, Tetat de Thomme est heureux ; il est digne de son crea- 
teur. Mais Topinion s'egare aisement , et , comme elle tend 
toujours a usurper une direction qui ne lui appartient pas , 
ses erreurs peuvent avoir les plus facheuses consequences. 



{[) De Constautia, I, 3. V. sur Fopinion et sa funeste influenre, les 
rhap. i et 5. Du Vair en a profile. 
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Du Vair fait une peinture detaillee des funestes effets de 
roginion. C'est un traite compief^ fin peu long , mais assez 
bien lie au sujet et lout rempli d'excellents traits doiit 
Charron, selon sa coutume, a largement profite (1). L'opi- 
nion s'attaque surtout a Tavenir ; elle Texag^re , le fagonne 
a son gre, Tembellit ou Tenlaidit. Les maux qu'eUe nous an- 
nonce, peuvent tr^s bien ou n'arriver pas, ou ^tre detour- 
nes. Et certes, quelque grands qu'on les suppose, ils sont 
niolndres que nous n6 nous les figurons. Tout ce morceau 
est d'un style nerveux, pittoresque, et, sauf quelques ex- 
pressions vieillies , semble ecrit d'hier. 

La conclusion est la meme que dans Juste-Lipse (2) : il 
faut k € cest ost de maux... qui ne sont que valets de ba- 
gages qu'on a mis en bataille pour nous estonner, » opposer 
la Constance qui a son fondement dans la raison et nous em- 
p^che de desesperer. Voyez les Romains : dans leurs plus 
grands desastres, ont-ils perdu courage? non : aussi en 
sont-ils sortis plus forts et plus terribles. Et la France elle- 
mdme, «ce pauvre estat, couche par terre tout de son long k 
Taduenement de Charles septieme, » ne s'est-il pas releve 
en pen de temps ; au point « d'estendre ses bras sur toutes 
les prouinces voisines ? » Quels sont d'ailleurs les maux que 
nous craignons ? Texil? la perte de la patrie? Prejuge. Votre 
patrie,vous la quittez pour mille raisons, et sans vous 
trouver malheureux , et puis , « c'est le ciel qui est le vray 
pays et le. communpays des hommes, d'oii ils tire leur 
origine et ou ils doiuent retourner'.,.. Toute terre d'ailleurs 



(1) Sagesse^, 1, IG. 

(2) Ch. VI. « Done, comme vous voyez , Lipsius,la legeret^ est com- 
pagne de Topinion. Son propre est de changer et de se repenlir; mais 
la compagne de raison est la Constance ; et , a bon escient , ie voust 
exhorte d'en vestir vostre esprit. » 
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est pays a celuy qui est sage. » Juste-Lipse avait dit nioins 
energiquement : Sapiens , uhicunque est . peregrinatur ; fatuus 
semper exulat (1), 

Tout ce passage , imite du professeur hoUandais et des 
anciens philosophes, est un peu declamatoire. Ce sont des 
lieux communs qui peuvent fournir matiere a d'ingenieux 
developpements 9 mais qui semblent bien impuissants en 
presence de faits tels que ceux dont on nous a retrace 
rhorrible tableau. Nous en dirons autant des arguments par 
lesquels on pretend prouver ensuite que nous ne devons pas 
redouter davantage la pauvrete , la perte de nos enfants , de 
nos amis, de la sante, de la vie. Toutes ces idees sont d'un 
stoicisme un peu violent , et il y a lieu de craindre que le 
remede ne paraisse aussi cruel que le mal. C'etait bien dans 
la Philosophic morale des sto'iques, oh pourtant nous y avons 
trouve moins d'exces : ici , il eiit fallu etre encore plus pra- 
tique. 

Toutefois , il y a dans ces pages de nobles pensees sur la 
mort : elles ne depareraient pas les sermons de nos plus 
eloquents predicateurs. « Qui est-ce qui pent se garantir 
d'apprehender ce coup duquel la nature mesme a horreur ? 
Car la mort, encores qu'elle vienne a son terme, si est-elle 
espouuantable. Combien plus le sera - elle , quand elle 
s'aduancera , et nous cueillera en verd , au fort de nostre 
ieunesse ? Nous nous trompons : la mort n'a rien en soi 
d'effroyable , non plus que la naissance. La nature ri'sTTrien 
d estrange ni de redoutable. La mort est tons les lours 
parmi nous et ne nous fait point de peur : nous mourons 
tons les iours , et chaque heure de nostre vie qui est passee 
est morte pour nous. La derniere goutte qui sort de la 
bouteille n'est pas celle qui la vuide , mais qui acheue de la 

(i) II, 19. 



vuider; ot le dernier moment de nostre vie n'est pas celui 
qui fait la mort, mais senlement Tacheue. La principale 
partie de la mort eonsiste en ce que nous avons vescu. Plus 
nous desirous viure , plus nous desirous que la mort gagne 
sur nous (1). > 

Et cependant , e'est la crainte de ces maux qui ne sont 
jamais aussi grands que « nostre ambitieuse opinion nous 
les propose, » c/est cette funeste passion qui, s'empaVant, 
comme dit Platon , de la citadelle de nostre ame , y loge la 
tristesse , et cet h6te dangereux nous absorbe , nous rend a 
charge a nous-m^mes, et nous remplit de honte, si bien que 
« nous cherchons quelque coin pour nous accroupir et fuir 
la veiie d^s hommes.... » — « Ah ! e'est bien habiller les 
hommes en eunuques , voire les chatrer du tout que de les 
laisser tomber en ceste tristesse qui leur oste tout ce qu'ils 
out de masle et de genereux... » — « C'est pitie alors que de 
nous voir: nous nous en allons, la teste baissee, les yeux 
fichez en terre , la bouche sans paroles , les membres sans 
mouvement , les yeux ne nous seniant que pour pleurer. > 
Toute cette vigoureuse peinture a passe dans Touvrage de 
Charron (2), dont le pinceau n'a pas recule devant certains 
traits un peu crus. Cette touche hardie allait bien d'ailleurs 
a ces impetueux esprits du xvi« siecle , et c'est encore la ce 
qui nous charme dans les plus beaux ecrits de la premiere 
moitie du xvii«. 

Ces tiers caracteres , on le congoit , devaient particuliere- 
ment s'indigner de ces langueurs, de ces dccouragements , 
de ces affaissemenls de T^me en face des difficultes de la 
vie : le temps n'etait pas encore vcnu oil la melancolie de- 
vait etre interessante, ou le bon sens frangais devait s'egarcr 



(i) La Constance , etc. , p. 91 i 
(^2) Liv. I, eh. 32. 
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dans Ics reveries inquietes ties Wertlier et des Rene. Sans 
doute quelques coeurs tendres , mais timides , effrayes des 
luttes incessanles, horribles, auxquelles chacun se trouvait 
malgre soi mele, an moins comme spectateur, etaient dcja 
tentes dc se replier sur eux-memes et de chercher un in- 
digne repos dans une sorte d'aneantissement moral, croyant 
soulager leur douleur, et, pour ainsi dire, « la destremper 
dans les larmes. > Du Yair a bien connu cette funcste ma- 

« 

ladie, « des mains de laquelle Tesprit ne sort que gaste, 
froisse et brize ; » il lui arrache un pen rudement le masque 
trompeur sous lequel eIIe~^St'pin^Wffie"^uirtTj['rTM^^ 
Unteret, multipliant ses ravages par la contagion de la pitie. 
Pourtant, et ceci est encore a noter, il ne conseille pas 
rimpassibilite du sto'ique aux yeux sees; il comprend les 
larmes , < ces premieres larmes qu'esprcint vne fraische et 
recente douleur ; ces larmes qui peuuent tomber des yeux 
du philosophe et qui gardent I'humanite auec la dignite. » II 
en a verse lui-meme sur le tombeau d'une soeur cherie (1), 
« mais ceste tristesse enuieillie qui, penetrant iusqu'a la 
mouello* de nos os, fane nostre visage et flestrit nostre 
ame , » il faut la repousser, la chasser bien loin , « luy 
former la porte au nez; elle est lasche: elle est iniuste, 
impie, outrageuse ^ la nature et a la loi commune du 
mondp. » 

Passer etperir, telle est en effet la condition de tout ce 
qui existe ici-bas. Les villes et les fitats sont, comme les 
plus faibles etres , sujets a la dissolution et a la ruine. Les 
nations ont leurs periodes de gloire et de puissance , de de- 
cadence et de chute, c Nous avons veu nostre pays si comble 
de biens , de richesses , de gloire , de dclices , qu'il no se 



(i) Discours sur In mort dc damoiselle Ph. I). V. , sa soeur, p. 166 
^t suivanles. 
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pouuoit dire plus. Nous sommes maintenant sur ie retour ; 

nostre bonne fortune est sortie de chez nous comme d\ne 

maison creuassee de tous costez ; nous sommes demeures 

attendant la cheute : les vns orient, les autres regardent, les 

autres s'enfuient : qu'y a-il tant a s'estonner? Un vieil 

homme meurt, vne vieille maison tombe; que faut-il tant 

\ crier ? (Ju'y a-il en cela que ce que vous voyez tous les jours 

I et partout? Les fruits fleurissent, se nouent, se nourrissent, 

. se^meurrissent, se pourrissent; les herbes poindent, s'es- 

tendent, se fanent ; les arbres croissent, s'entretienncnt, se 

-^ seichent ; les animaux naissent , vivent , meurent ; Ic temps 

mesme qui enueloppe le monde , est enueloppe par sa ruine 

I et se perd en coulant ; il roule doucement les saisons les 

; vnes sur les autres, et toutes celles qui se passent, se per- 

\ dent. De toutes ces choses muables , que voulez-vous faire 

de constant? De toutes choses mortelles, que voulez-vous 

faire d'immortel? (I) » 

Voila certes un langage auquel on n'etait guere habitue en 
France au xvi® siecle. II est parfois , si Ton veut , un peu 
trop ciceronien; Torateur se complait daps ses belles pa- 
roles^^s^enchante lui-meme ; mtds on ne pent meconnaitre 
ici des traits qui annoncent la grande maniere de Bossuet et 
de ses contemporains. 

L'auteur, imitant ensuite un morceau fameux de P. Orose , 
jette un rapide coup d'oeil sur la face du monde : on dirait 
qu'il resume en une page cette troisieme partie du Discours 
sur rhistoire universelle , qui est intitul^e : Les Empires; et ce 
tableau succinct n'est pas indigne du chef-d'oeuvre dont 
nous venons de le rapprocher (2). 
Bien des signes semblent reveler la decadence de la 



(\) La Constance, etc. . 931-932. 
(2) Ibid. , 932-933. 
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France ; elle a eu de grandes maladies , et mainienant , elle 
se renie elle-m^rate : elle se fait italienne, espagnole. La 
corrupt ion a tout envahi, la noblesse, Teglise, la magis- 
trature ; et , t pour couronner tant de desordres , sont sur- 
uenues les querelles de religion. » 11 est done possible que 
la France soit pres de sa ruine : s'il en est ainsi, il faut se 
resigner. Mais Theure de sa mort n'est peut-etre pas encore 
venue : il y a espoir de guerison. Les chefs du peuple sont 
las de courir a la servitude de Tetranger; et puis, Dieu a 
fait naitre , « pour succeder i la couronne , vn prince ca- 
pable de releuer, ou par la paix ou par la guerre, le faix de 
cet Estat penchant. > Apres un brillant eloge de Henri de 
Navarre et des voeux pour que t Dieu, qui tient les coeurs 
des rois en sa main , » le ramene a la religion de ses prede- 
cesseurs, Musee conclut son discours par de nouvelles 
paroles de resignation et d'espoir. II avait deja presque 
gagne la cause de la philosophic , car il etait parvenu a re- 
mettre le calme dans Tame de ses amis. Mais, comme il 
avait dit en finissant , qu'il n* arrive rien que par la Providence 
eternelle, et qu'il avait remis h un autre le soin de developper 
cette pensee, Theure etant avancee, on Tinvite a designer 
celui qui, le lendemain, devra prendre la parole k sa place. 
Ici du Vair, parun gracieux souvenir de la branche de myrte 
des banquets antiques, et peut-etre aussi de la charmante 
royaute du Decameron , nous represente Musee « baisant vn 
bouquet qu'il tenoit a la main , » et Toffrant i Orphee , qui 
I'accepte avec modestie. 

Les quatre amis avaient pris rendez-vous pour le lende- 
main, an meme endroit; mais, dans la journee, « il se 
donna une alarme a la ville, » et, comme ils etaient du 
m^me quartier; c'est au corps-de-garde qu'ils se trouverent 
d'abord reunis. Heureusoment, le tumulte passa bientot, et 
ils s'empresserent de regagner les paisibles ombrages du 
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jardiu de dii Vnir, poui' reprendrc eel enlrotien qui les avait 
tant charmes , dit Tun d'eux , qu'il cut souhaite d'en avoi«* la 
suite d^s la veille, « voire, ajoute-t-il riaivement, ila charge 
de perdre le souper, voire a la charge de ne souper de 
Tannee. » 

Les plus grandes questions de la morale religieuse, la 
Providence, la Liberte, le Destin , le Mai moral ei le Mai 
physique , sont traitees dans ce second livre. Parfois Pau^ 
tettf ^g-ei^re riine ve'ntainie eift^ , il 

rencontre le vrai style philosophique. Sans aucun doute , il 
n'y a rien de bien neuf dans les idees qu'il expose ; les phi- 
losophes anciens et les P6res de Teglise lui fournissent le 
fond et quelquefois les details de ses arguments. Mais , nous 
Tavons dit, la grande originalite de du Vair, c'est d'avoir ose 
le premier trailer ces importants sujets en languc vnlgaire , 
et d'une maniere suivie , el surtout a propos de nos mal- 
heurs. Le Plutarque d'Amyot avait bien deji familiarise les 
esprits avec ces nobles etudes; mais il n'offrait que les lemons 
de la sagessc antique; Montaigne les avait aussi presquc 
tous efflcures : mais on ne sail jamais bien ce que veut Mon- 
taigne ; et puis, s'il donne souvent plus qu'il ne promet, il 
promet souvent aussi plus qu'il ne donne. Le mot de Pas- 
quier est vrai : t II saute d'vn propos a vn autre (on pourrait 
dire d'une opinion a une autre) ainsi que le vent de son es- 
prit donne le vol i sa plume (1). » On trouvait pour la pre- 
miere fois reunies dans les amvres de du Vair toutes ces 
questions qui interessent si fort Fhumanite. Gassendi avait 
bien remarque que du Vair, en les rattachant ii noire his- 
toire , dans le Traite de la Constance , en avait rendu Tinteret 
plus grand et plus vif (2); mais, habitue a exposer ses idees 

(1) LettreSj, liv. xviii, t. i, p. 515. Edit. d'Amsterdam , in-fo, 1723. 

(2) Hahet hoc lectio Yarii, quod res nostras jiropins attingens, 
possit nos magis afjicere. (Loc. cit.) 
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en latin , il n'avait pas aper<^u la portee d'lin lei livre eerit 
dans la langue de tout le mondc, d'un style si attrayant, et 
sous une forme si dramatique. Les ouvrages de du Vair ont 
pu , apres un demi-siecle , tomber dans Toubli ; mais la revo- 
lution, commencee par les traducteurs , etait accomplie (1). 
C'en etait fait, en France du moins , du latin comme langue 
scientifique : le vulgaire avait ete admis an banquet de la 
philosophie ; il ne fut plus permis de cacher la science de la 
vie, la morale, sous les formes d'un idiome qui ne la livrait, 
pour ainsi dire, qu'a un petit nombre d'adeptes. Chacun put 
des-lors , tout a son aise , toucher a ces grands problemes 
desquels du Vair avait sans scrupule ecarte tons les voiles. 
Au lieu de tenebres efifrayantes oil Toeil ne plongeait jamais 
sans inquietude, sans remords m^me, on eut, je ne dirai pas 
une pleine lumiere , mais une clarte qui dut rassurer ou 
eveiller bien des esprits, en satisfaisant la legitime curiosite 
des uns, et en tirant les autres d'une deplorable indifference. 
Les plus difficiles de ces questions sont precisement celles 
qui sollicitent le plus la raison , et il n'est guere d*honime 
qui ne se les soit posees bien des fois dans sa vie. Du Vair, 
nous Tavons dcja remarque , les aborde toutes ; il les expose 
avec nettete , et plusieurs de ses solutions etonnent par leur 
clarte et leur precision. Ainsi, s*agit-il d'accorder la pres- 
cience de Dieu et le libre arbitre de Thomme , il ecrit : « La 
loi diuine qui a preordonne toutes choses , a ordonne que 
nostre volonte seroit libre , tellement qu'en nostre volonte , 
s'il y a quelque nccessite , c'est qu'elle soit necessairemeut 
libre. Et quant a ce que nos volontcs ont este preueiies, 
telles qu'elles doiuent estre , elles ont este preueiies pource 
qu'elles deuoient estre telles, et ne sont pas telles pource 
qu'elles orit este preueiies. » 11 reconnait aussi nettement 

(1) V. a ce snjet le livre de M. A. de Blignieres sur .Vniyot. 
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que l*ont pu faire les psychologues modernes , le vrai carac- 
t^re de Tactivite libre , qui ne consiste pas dans I'action , 
niais « dans le mouuemcnt a Vaction, > Le destin, et par ce mot 
du Vair entend comme Juste-Lipse, la loi primordiale des 
etres, ne pese done aucunement sur la volonte, et le fata- 
lisme est une folie. Le hasard n'explique rien ; c'est le man- 
teau de Tignorance ou de la mauvaise foi. La main de la 
Providence, cause intelligente et souveraine, se montre 
dans tous les evenements humains. Rien de plus simple que 
les phases diverses par lesquelles ont passe toutes les na- 
tions qui se sont succede sur la face de la terre. Leur 
splendeur et leur mine n'ont ete ni des jeux d'une puissance 
malfaisante, ni des caprices d'une force aveugle. < Tout a 
este plus clement enuers elles qu'elles-mesmes , et de tous 
les maux qu'ellcs ont endures , il n'y en a pas eu de plus 
cruels que ceux qu'elles se sont fails. > 

C'est maintenant le tour de la France. Sans r^peter ce que 
Musee en a dit dans le premier entretien , Orphee montxe la 
Providence employant au ch^liment de ses vices toutes les 
forces que le roi, les grands et le peuple avaient cru reunir 
et combiner pour affermir sa puissance. C'est Fhistoire de 
toutes les revolutions; on est etonne de les voir eclater tout- 
a-coup , et d'une etincelle sortir un vaste incendie. « Vne 
emotion de peuple eleuee sous vn faux bruit » a suffi pour 
produire cette temp^te, et tant de gens prudents se sont 
trouves surpris et n'ont pu emp^chcr la catastrophe. C'est 
que les veritables causes, cachees peut-^tre, et echappant k 
tousles yeux, n'en agissaient pas moins dans Tombre, et 
les effets ont du suivre. Qu'on n'accuse done pas la Provi- 
dence : tous nos maux ne sont imputables qu'^ nous; ce ne 
sont le plus souvent que des avis que Dieu nous donne : 
< Ces mauuaises rencontres sont faites pour parler a nostre 
conscience. » 
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Ici se trouve le jugement sur Francois I", contre lequel 
Brantome a cru devoir protester : * Prince vrayement grand, 
avait ecrit du Vair, car il auoit de grandes vertus , et aussi 
de grands vices (1). j C'est ce dernier mot si juste qui a 
choque le ehroniqueur gascon , sans toutefois le rendre in- 
juste envers Tauteur du traite de la Constance, dont il se 
plait a reconnaitre le savoir, Thabilete et Teloquence, 
Etrange preoccupation du courtisan ! il invoque contre Topi- 
*nion du philosophe le temoignage « des grands seigneurs et 
des belles dames qui estoient en ce temps-la (2)'. » 

Du Vair arrive ensuite , et naturellement a la question des 
chMiments et de leur repartition ; question a laquelle . se 
rattache celle du mal physique et du mal moral. Repondant 
a toutes les objections contre la honte et la justice de Dieu , 
il montre Tutilite de ce qu'on appelle le mal , dans le plan 
et le gouvernement de Tunivers. Le mal est pour le juste 
Texercice de la vertu, et pour le mechant, une punition. Or, 
la punition , dit-il , d'apres le Gorgias de Platon , est chose 
bonne en soi : c'est une expiation; de plus, montrant k 
rhomme sa faiblesse , elle pent lui apprendre i mieux user 
de ses facultes. Du reste, il est rare qu'on echappe au chii- 
timent, meme dans ce monde, et le plus souvent, le coupable 
porte Tenfer dans son coeur. Cette pensee de Lucrece (3), du 
Vair la developpe au point de vue chretien. 

Resignons-nous done k la volonte de Dieu : « suiuons 
gayement vn si sage capitaine et qui nous aime tant; s'il 
nous meine aux coups, il nous meine i la gloire. » C'est par 
cette pensee qu'on retrouve dans la bouche de Polyeucte (4) , 



(i) La Constance et Consolation, etc., p. 968. 

(2) Grands Capitaines, Francois h% init. 

(3) Lib. 111,991-1036. 

(4) Act. v, sc. 3. 

9 
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et qui est h la Ibis si stoique et si chretienne , que se ter- 
mini le disqours d'Orphee. 11 ajoute, pour conclure, ces 
paroles d'une sublime energie : « Embrassons done la Cons- 
tance et nous plantons droits sur les pas de nostre devoir, 
tournans lousiours le visage deuers Taduersite ; nous vain- 
crons estans surmontez ; les coups qui nous frapperont nous 
affermiront dauantage ; nous lasserons et estonnerons le mal 
par nostre asseurance. Les afflictions qui sont portees cons- 
tamment et auec le contrepoids de la raison, nous entre- 
tiennent droits et fermes : au lieu qu'autrement nous pen- 
cherions trop vers la terre , elles nous releuent vers le ciel. » 
L'orateur, par quelques mots ,' ouvre a Time la perspective 
de Tautre vie, et lui montre, avec son immortalite, le bon- 
heur pour les justes. II s'arrete sur ces consolantes idees qui 
appellent de plus longs developpements. 

Ses trois amis se Invent avec peine, pensant qu'il doit 
parler encore ; et Musee exprime le regpet de ne Tavoir pas 
entendu citer h propos de la vie future, les paroles que tint , 
a son lit de mort, t ce bon vieillard qui occupoit la premiere 
place en nostre Senat de France. » C'est le president Chris- 
tophe de Thou qui est designe par ces mots ; et nous savons 
par le temoignage de son fils Thistorien (1) , qu'il n*y a pas 
1^ , comme on Ta dit , seulement une touchante fiction et un 
souvenir des dialogues de I'Orateur (2), Si Ton voulait voir 
dans cette sc^ne imposante, etdontlefond est historique , 
une reminiscence de Tantiquite, ce serait plutdt au P/iedon 
qu'il la faudrait comparer. 

Orphee s'est excuse de ne pas rappeler les derniers ensei- 
gnements du venerable president de Thou , sur ce qu'il n'en 
avait entendu que la fin ; et il a cede a Linus , qui a pu les 



(1) Histoire^ liv. lxxv. 

(2) E$mi sur du VaiVj, par M. Sape}-, p. 100. 
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recueillir en entier dans sa memoire , Thonneur de satisfaire 
au desir de ses amis. 

Le lendemain , quand les quatre philosophes sont de nou- 
veau rassembles , on rappelle a Linus Tengagement qui a 
ete pris en son nom : mais il n'en sera pas quitte k si bon 
marche t de ne contribuer que de sa simple memoire ; » il 
faut qu'il t donne quelque chose de son invention > et 
montre tout d'abord Tutilite des belles speculations deve- 
loppees la veille. Tel est Tobjet de la premiere partie de ce 
troisi^me dialogue. 

L'orateur commence par repondre a cette question : De ce 
qu'on a dit de la Providence de Dieu , de sa sagesse et de sa 
justice , ne doit-on pas inferer qu*il faut s'abandouner aveu- 
glement , passivement a sa conduite? Les avis sont partag^s 
sur ce point. Linus lui-m^me a pense d'abord que le plus 
sage etait de ceder a cette force supreme , Providence ou 
Destin , de quelque nom qu'on Tappelle. Mais depuis , il a 
bien change d'opinion , et cette pretendue confiance en la 
bonte de Dieu, ce quietisme, comme on Tappellera plustard, 
lui a paru l^chete et « mollesse d'esprit. » Les desseins de 
la Providence nous sont caches , tant mieux ! Tassurance de 
notre bonheur nous eut enorgueillis ou enerves ; la certitude 
du malheur t eust fletry nostre courage. » II nous faut done 
esperer et croire; mais 

La foi qui n'agit point , est-ce une fois sincere ? 

L'action est done un devoir pour Fhomme : la vraie philo- 
sophie et la religion lui imposent cette loi et lui font cet 
honneur. Quand m^me il n'espererait point le succes, il n'en 
doit pas moins agir selon sa conscience ; faire le bien, quoi 
qu*il puisse arriver ; autrement la croyance a la Providence 
aurait le m^me efifet que le dogme desolant de la fatalite. 

Comme consequence de ces principes , du Vair etablit que 
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le boil citoyen ne doit jamais, au milieu des troubles et 
quand \l^% inecKantsdominent , abandonuer son pays : c'est 
la condamnation indirecte des membres^cih f^Srieiherit qui se 
retirerent a Chalons et i Tours ; c'est en m^me temps son 
apologie et celle de ses collegues qui , comme lui , prefe- 
rerent rester a Paris. Les premiers fureut alors regardes par 
le roi comme des fideles ; et cependant ce furent , a n'en pas 
douter, les autres qui sauverent la royaute et peut-^tre la 
France. Henri iV le reconnut bien apres la victoire , quand , 
au milieu du calme, il fut possible enfin de juger la conduite 
de chacun de ceux qui avaient pris part aux affaires. 

Parmi les motifs qui peuvent determiner le bon citoyen a 
rester dans le pays en temps de revolution , du Vair, epuisant 
les arguments et courant le risque de ne rien prouver en 
prouvant trop , en indique de purement personnels : I'amour 
des siens , la crainte de la pauvrete. C*est \k une defaillance 
de ce grand esprit qui avait si nettement pose le principe de 
la loi morale et qui s*y conforma toute sa vie. Mais peut-^tre 
etait-ce une concession qu'il jugeait necessaire a la faiblesse 
de quelqueS'Uns de ses contemporains , plus disposes k 
€couter les conseils de Tinter^t que la voix imperieuse du 
devoir. Cette consideration etait assurement d'un grand 
poids aux yeux de ceux qu'on appelait les Politiques : pour 
quelques-uns d'entre eux elle etait peut-etre la premifere ; 
pour du Vair, tout prouve qu'elle n'etait qu'accessoire. Sans 
aucun doute , la necessite ou il aurait ete de laisser sans 
appui au milieu des Ligueurs son pere paralylique a du 
contribuer a le retenir dans Paris (1) ; sans doute aussi son 
plan fut d'opposer la prudence a la violence , mais en res- 
pectant tonjours la justice. Telle est du moins la ligne de 

(1) V. les Memoires de du Vair, Collect, du Puy, i. 661-662, Bla- 
nusci'its de la Bibliotheque imperiale. 
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conduite qu'il trace dans ces paroles par la bouche de 
Linus : c En tout ce que nous entreprenons , apres auoir 
considere si la fin est iuste, nous deuons examiner les 
moyens que nous auons de Teffectuer , et ne pas nous 
perdre ^ credit ; et, quand nous n'auons pas le moyen de 
faire tout ce que le salut public desireroit de nous , tascher 
a faire dextrement le mieux que nous pouuons. Or, croi-ie 
qu'en Testat ou nous sommes tombez , il n'a rien reste aux 
gens de bien qu'ils peussent faire pour s'acquitter de ce 
qu'ils deuoient a leurs charges , que de rompre , par beau- 
coup de doux et gracieux moyens , beaucoup de mauuaises 
et dangereuses entreprises , et alentir par artifices le cours 
de la violence qu'ils ne pouuoient du tout arrester. Ca^ 
comme ceux qui se sont prostituez aux nouveautez et ont 
seruy de leur esprit la passion des autres , sont inexcusables 
deuant Dieu et deuant les hommes ; aussi n*estime-ie pas 
louables ceux qui voyans la force establie , se sont perdus 
de gayet^ de coeur. En quelle que condition que soit reduit 
nostre pays , il a grand interest d'auoir des gens de bien qui 
se conseruent en reputation de n'etre point contraires au 
peuple, afin que Toccasion se preseutant de donner bon 
conseil , ils le puissent faire, et auec vne main gracieuse et 
non redoutee sonder et souder les playes des dissensions 
ciuiles (i). » 

Tel etait le role des meilleurs parmi les Politiques ; role 
dangereux et pour les prudents qui le jouaient, et pour les 
violents contre qui ils le' jouaient. Ceux-ci ne s'y trompaient 
pas : les predicateurs de la Ligue ne cessaieut d'exciter 
contre les Politiques la fureur populaire. Nous avons vu a 
combien de tribulations et de dangers du Vair lui-mdme fut 



(1) Dela Constance, etc., liv. in, p. 985 
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expose ; ce qui n'emp^chait pas quelques-*uns de son parti 
lie calomnier sa prudence. C'etait un finet, disait-on, et tout 
ce qu'il avait fait c n'auoit est^ que pour se conseruer sans 
aucun hazard, taschant de plaire k tons les deux costes (1). » 
Le reproche eut ete fond6 , si du Vair n'eAt ete que prudent : 
inais nous savons que, suivant lf\ lot de Solon (2), qu'il 
sefldble s'^tre plu i developper dans le livre qui nous occupe, 
il paya souvent de sa personne. 

Ges details historiques , ces considerations politiques , 
dont la vie de du Vair ne fut que le commentaire vivant, 
donnent, comme nous Tavons observe Ae]kj un singulier 
inter^t a ce traite « De la Constance et Consolation dans les 
calamites jmbliques; » et Ton comprend Tadmiration des con- 
temporains autant que Ton comprend peu Tindifference de 
la posterite pour ce livre qui aurait du, ce me semble , ^tre 
consulte avant tons par les historiens de la Ligfue. 

Apr^s ces vues toutes pratiques sur le rdle du bon citoyen 
pendant les guerres civiles, Fauteur revient aux conside- 
rations que nous offrent la philosophic et la religion pour 
soutenir notre courage. La principale, a ses yeux, est celle 
qui n'a ete qu'effleuree par Orphee , le mepris^jdejajmort 
inspire par la pensee de Timmortalite de T^e. 

Avant de donner les preuves de Timmortalite de Tdme , 
du Vair re pond au3LJ S£fiDtiau£SJit. aux matorialistes : £ii ceux 
qui s'obstinent a ne pas croire et k ceux qui ne veulent 
croire qu'aux donn^es des sens. Pour les premiers, f ils 
sont assez punis, dit-il,par la maligne opinion qui leur 
rauit d'entre les mains Tvnique esperance qui adoucit et 
assaisonue cette fascheuse et amere vie , et ie dirois volon- 
tiers qu'on les laissast estre malheureux puisqu'ils le veulent 



(i) Lettre a M. de Vfllcroi, Collect, du Puy, t. iii. 
(2) Plularque, Vie de Solon, xx. . 
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estre. » Pour les autres, qui peuvent Aire de bonne foi, il 
suffit de leur d^montrer qu'ils confondent deux choses par- 
faitement distinctes, Tesprit et la mati^re. Mais comment 
faire cette distinction ? Des raisonnements scolastiques n'y 
pourraient suffire ; il faut une autre methode ; il faut etudier 
la nature de T^me en elle-meme et par elle-m^me, ainsi 
qu'o9 observe les objets sensibles au moyen des sens , dont 
les organes corporels nous mettent en rapport avec les 
qualites des corps. 

Ges idees qui tranchaient si nettement avec la vieille 
philosophic officielle, du Yair les exprimait six ans avant la 
naissance de Descartes , et quUrante ans avant Tapparition 
du Discours de la Methode. Sans doute il les trouvait trop 
hardies pour Tepoque qui avait proscrit le platonicien 
Ramus , car il les mit , ainsi que toutes les doctrines expo- 
sees ensuite , sous le patronage du venerable president 
Ghristophe de Thou. Ce sont les enseignements que ses amis 
disent avoir recueillis de sa bouche , la veille de sa mort. 

Mais, pour qu'on ne croie pas que nous inventons, en at- 
tribuant au philosophe oublie du xvp si^cle la decouverte 
de la vraie methode psychologique , laissons-lui la parole : 
assurement , Tidee n'a pas chez lui toute la nettete avec la- 
quelle elle sera exposee plus tard dans le Discours de Des- 
cartes ; cependant il est impossible de la meconnaitre sous 
les formes un peu embarrassees d'une langue qui s'essayait 
pour la premiere fois sur de tels sujets : « Pour cognoistre 
les choses dont les formes sont noyees en la matiere , il faut 
se seruir des sens ; et , par le moyen de ce que nous tou- 
chons et voyons , venir, comme par degrez , k Fintelligence 
de ce qui est plus esloigne : mais vouloir comprendre la 
nature de nostre ^me de ceste fa^on , c'est ne la vouloir pas 
cognoistre. Car, estant simple comme elle est, il faut qu'elle 
entre toute nue on nostre entendement ; ayant i remplir 
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loute la place, tout ce qui raccompagneroit, rempescheroit. 
£s choses mesmc sensibles , dont le sens est fort aigu , le 
sentiment s'en fait si soudain , qu'il nous fait perdre la co- 
gnoissance de la fagon dont il se fait. Aussi des choses 
intelligibles , celles qui sont toutes pures , occupent si 
promptement nostre entendement que vous ne pouuez 
dire sinon qu'elles sont, mais vous, ne pouvez dire com- 
ment , car elles ne se font pas cognoistre par temoignages 
empruntez : elles. se manifestent d'elles-mesmes et sont plus 
connues que tout ce qui les veut recommander. Et pour ce , 
le vrai moyen de cognoistre la nature de nostr;^ dme , c'est de I'ele-- 
ver par dessus le corps , et la retirer totUe a soy, afin que reflechie 
en soy-mesme , elk se cognoisse par soy-mesme (i), » N*est-ce pas 
la exactement le moyen employe par Descartes , parvenant, 
dans sa studieuse solitucjl^ de Hollande, k h feindre qu'il 
n'avoit aucun corps , > afin de mieux observer t Tessence ou 
la nature » de son etre ? C'est par cette methode que du 
Vair, etudiant T^me , avait si bien reconnu les vrais carac- 
teres de son activite libre ; c'est par elle qu'il entreprit de 
dcmontrer son imniortalite. Et d'abord , Tobservation atten- 
tive de ses manifestations ne lui revele en elle aucune des 
qualitesde la matiere, telle que, par exemple, Tetendue finie. 
Au contraire, Tslme a des mO:yens d'action, rintelligence , la 
volonte , qu'on ne pent recopnaitre daus les coi*ps ; la vo- 
lonte libre , « ayant en soi le principe de son mouvement ; » 
rintelligence ou la pensee , que rien ne Umite, qui s'enferme 
en elle-m(!me , ou sort d'elle-meme « pour embrasser toute 
chose ; » puis revient en ellc-m^me, sans trouver jamais de 
quoi se satisfaire entierement, sans cesser d'aspirer i Tinfini 
qu'elle reconnait bien n'etre pas de ce monde. L'entende- 
ment ne s'arrete pas aux donnees des sens qui n'atteignent 

(1) De la Canstance, etc., p. 1000. 
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que les qualites particulieres des objetsmateriels ; il penetre 
par sa vertu propre c ce qui est de la vraye nature et es- 
sence des choses , » comprend ce qui est general et univer- 
sel, ce qui est permanent et immuable, les idees et les 
especes ^1). 

A cette soif insatiable de connaitre , ajoutez le desir non 
moins ardent de vivre dans la memoire des hommes ; re- 
presentez^vous Tdme « iettee et aduancee sur Tauenir, pre- 
uenant de pensee le temps qui sera apres la mort du corps , 
et se pouruoyant de gloire comme de munition convenable 
pour vne vie heureuse et glorieuse a laquelle elle aspire. » 

De plus, rdme trouve en elle-meme ridee de la perfection 
absolue en sagesse, en puissance , en justice, en duree; et, 
comme rien ne realise ici-bas cette idee , elle arrive a la 
conception d'un ^tre h qui ^eul elle la peut rapporter. Get 
etre, c'est Dieu, dont Tame d^s-lors se reconnait Timage 
imparfaite et raccourcie. C'est a lui ressembler de plus en 
plus qu'elle se sent destinee , heureuse d^s cette vie toutes 
les fois qu'elle fait un pas vers ce but ; inquiete et tourmen- 
tee , mecontente d'elle-meme , toutes les fois qu'elle s'en 
eloigne. Cette fin derniere, ce bien supreme, elle comprend, 
quelques efforts qu'elle fasse pour y parvenir, qu'elle n'y 
peut atteindre sur la terre , et qu'il ne lui sera donne d'y 
arriver que dans une autre existence dont cclle-ci est le 
prelude, et, pour ainsi dire, Tinitiation. Comme toutes les 
initiations , celle-ci comporte de rudes epreuves ; mais , 
pour se soutenir dans cette penible carriere , Taime a le sen- 
timent de sa dignite , de sa divinite : t exilee pour vn temps 
du ciel , son vrai domicile , elle fait continuellement effort 
pour se relancer k ceste heureuse et celeste habitation... Or 
ce qui a tant de divinite et tend perpetuellement a la source 

(1) De la Constance et Consolation^ liv. iii, p. 1001. 
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de la divinite, qui doutera qu'il ne soil iminortel? Done, 
rimmortalite de T^me reluit en toutes ses actions. > 

Enfin la Providence , ni la justice de Dieu ne se peuvent 
comprendre sans la croyance en une autre vie. Voili ce que 
la conscience a pu reveler aux philosophes ; mais c nous 
autres Chretiens , combien nous sommes plus henreux , > 
puisque , t outre le livre commun de la nature, » nous avons 
la parole de Dieu ! 11 nous Ta apportee lui-m^me t enflam- 
mant en vne claire et pleine lumiere les premieres estin- 
celles de ceste esperance naturelle. » Des-lors devons-nous 
craindre la mort qui n'est que le passage pour arriver a cette 
veritable vie? Ah! les athees, les materialistes , les me- 
chants seuls, peuvent en avoir peur ; mais le vrai philosophe 
et le vrai Chretien Tattendent sans trembler. 

Le vieillard mourant termine ces saintes legons en se ren- 
dant temoignage k lui-meme; et, en predisant a ses amis 
des calamites plus aflFreuses que celles qu'ils ont vues , il les 
engage k maintenir leur coeur haut et ferme : « Si la vague , 
dit-il , a i vous emporter, qu'elle vous accable le timon k la 
main. » 

Les paroles de Linus et surtout les divins enseignements 
du Socrate Chretien ont console et raffermi les ^mes , et les 
quatre amis se s^parent , pour Teprendre leur route dans la 
vie , bien resolus k ne s'etonner jamais des difficultes qu'ils 
pourront rencontrer sous leurs pas. 

Voili la substance de ce beau livre De la Constance et Con- 
sohtion es calamitez puhliques. C'est le fruit des meditations 
d'un noble esprit en presence d'une triste realite , qui sem- 
blait donner un dementi aux plus precieuses legons de la 
philosophic : il s'etait replie sur lui-meme , 11 s'etait ramene 
en soi , comme dit Corneille , nayant plus ou se prendre dans le 
monde exterieur, et il avait cherche au fond de son etre 
le roc et Vargik des croyances qui sont le plus cher tresor de 
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rhumanite. Sa conscience interrogee lui a repondu; elle lui 
a donne ce principe solide qu'il cherchait , et qu'il etablit, 
comme fit peu apr^s Descartes avec plus de nettet6 et de 
precision y mais non pas avec un plus vif amour pour la 
verite. Quelle grandeur et quelle force se sont revelees aux 
yeux du moraliste dans cette etude de Tame humaine, 
oeuvre et image de Dieu! Que de motifs d'esperer! Quel 
immense avenir! A toutes les ^poques semblables on a 
senti le besoin de revenir k ces sublimes idees, inebran- 
lables au milieu des plus rudes secousses , toujours lumi- 
neuses pour qui les salt et les veut voir, quelles que soient 
les ten^bres dont elles sont par moments entourees. On 
s'efforce alors de s*en penetrer ; on y cherche des remedes 
contre le decouragement, des consolations pour d'ameres 
souffrances. Ciceron, nous Tavons deja remarque, y re- 
courut plus d'une fois ; et c'est k son desir d'echapper k la 
funeste influence des evenements, que nous devons ses 
chefs-<l' oeuvre philosophiques. Comme les m^mes causes 
produisent toujours des effets pareils, les traites de du 
Vair font penser aussi, surtout par le ton de genereuse 
emotion qui y r^gne, h plus d'un livre eloquent offert de 
nos jours aux coeurs et aux esprits profondement troubles , 
ou fausses par les revolutions (1). 



(1) V. entre autres, Morale sodakj par M. Ad. Gamier ; Le Devoir 
et la Religion naiurelle, par M. Jules Simon ; Le Vrai, le Beau et le 
Bieiij par M. V. Cousin. 
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§ IV. — Les Meditations de du Vair, complement de ses oeuvres 
morales et religieuses. — Les Consolations ^ application des m^mes 
doctrines. — Jugement g^n^ral sur les ouvrages philosophiques de 
du Vair. — Le stoicisme mal appreci6 par saint Francois de Sales ; 
il lui avait prepare la voie par les. livres de du Vair. — Leur in- 
fluence sur les contemporains. — Lettre de M. de Villeroy a du Vair. 
— Simon Marion ; le stoicisme dans ses discours. — Influence sur 
le xviie si^cle. — Corneille, le stoicisme de ses personnages proc^de 
plus des oeuvres de du Vair que des Anciens. 



\ 



En m^me temps qu'il ecrivait le Traits de la Constance, 
sous la m^me inspiration et tendant au meme but, du Vair 
composait ses Meditations sur le livre de Job, sur les Lamen- 
tations de Jeremie , sur les Psaumes de David et sur VOraison 
dominicale. Cher chSLUt partout des motifs de consolation et 
d'espoir et des moyens de perfectionnement moral , du Vair 
rencontra naturellement les antiques et divines legons de la 
Bible , les instructions plus touchantes de Tfivangile. II en 
arma son ame et s'appliqua a eh faire les armes spirituelles 
de son siecle, « armes, dit-il, ici pendues parmi les trophees 
de la Constance et exposees au public pour tons ceux qui 
\ voudront estendre les bras, les prendre et s*en seruir. » Job 

en effet oflfre le plus parfait modele de patience, et aussi le 
plus humain ; ce u'est pas le stoicien antique que rien 
n'ebranle , et qui est aussi indiflferent au plaisir qu'a la 
souffrance, homme qui n'est plus homme : Thumanite se. 
recQunait en lui avec sa force et ses defaillances ; il avoue la 
douleur et gemit; mais cet aveu de sa faiblesse , ces plaintes 
dechirantes n'otent rien k sa resignation. Enfin son courage 
est recompense , et Dieu , qui ne fait soufTrir le juste que 
pour Texercer et Teprouver, lui rend les bicns dont il avait 
ete depouill(\ 
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Jerusalem, livree au mal et oubliant son Dieu, a ete aban- 
donnee a ses ennemis : elle n'ost plus que ruine et deso- 
lation ; mais elle doit reconnaitre la justice du bras qui la 
frappe et ne s'en prendre qu'a elle-meme de ses malheurs. 
Qu'elle se repente , qu'elle fasse comme son vieux roi David, 
et, comme lui, elle pourra compter sur la misericorde de 
Dieu ; comme lui , apres les tristes chants de la penitence ,' 
elle pourra faire entendre Thymne joyeux et triomphant de 
la consolation. 

Enfin , quels doivent ^tre les souhaits de Thomme sur la 
terre ? lis sont tons compris dans la courte prierc que lui a 
enseignee un Dieu qu'il pent appeler son pere. 

Ces Meditations, qui ne sont que des commentaires parfois 
eloquents , et quelquefois des paraphrases exagerees de 
rficriture , pcuvent done ^tre regardees comme le corollaire 
des ouvrages moraux de du Vair. La resignation a la volonte 
de Dieu, la punition qui efface la faute et qu'on doit subir 
sans murmurer, parce que de T^tre absolument bon il ne 
pent venir rien que de bon ; le repentir qui purifie Tame et 
la soulage; la consolation et Tesperance qui en sont les 
suites necessaires, n*est-ce pas la presque toute la vie 
humaine? Faible et imparfait, Thomme pent chanceler et 
tomber : mais que de moyens il a de se relever, pour mar- 
cher avec plus de force dans les voies que Dieu lui a tracees, 
que lui revele sa conscience et qui seules peuvent le mener 
a sa fin ! 

Tel est Tensemble des oeuvres morales de Guillaume du 
Vair. Propres k tons les temps et k tons les lieux , comme le 
doivent ^tre, selon la remarque de Gassendi (1), toutes les 

(1) Ubivis ac omni (era eamdem cantilenam audiri : nt quod hu- 
munce sortis est ac devitare von possitmits^ ferre leriiter condiscamus. 
(Loc. citat.). 
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lemons de la philosophie, ces livres ont ete ecrits surtout 
pour son epoque et destines a relremper T^me de ses eon- 
temporains dans les fortes doctrines de Tautiquite profane , 
completees par la Bible et r£vangile. 

Saint Francois de Sales , venu apres du Vair et dans cet 
apaisement des esprits lasses de plus d'un demi-siecle d'agi- 
tation et de confusion , a meconnu les services rendus par la 
philosophie et s'est particulierenient applique k demontrer 
rimpuissance du sto'icisme (1). « Les Sto'iciens et notamment 
le bon fipiotete , dit-il , colloquoient toute leur philosophie 4 
s'abstenir et k soutenir ; h se deporter des plaisirs , voluptes 
et honneurs terrestres , k soutenir et supporter les iniures , 
trauaux et incommoditez. Mais la doctrine chrestienne , qui 
est la seule vraye philosdphie , a trois principes sur lesquels 
elle establit tout son exercice ; Tabnegation de soy-meme 
qui est bien plus que de s'abstenir des plaisirs ; porter sa 
croix, qui est bien plus que de supporter, etc. (2).* Le saint 
evdque veut ainsi mener directemeut Tdme k Dieu, sans 
rintermediaire de la sagesse humaine. On pent dire qu'au 
temps oil du Vair ecrivait ses traites moraux , cette entre- 
prise eut ete chimerique : ce fut du Vair qui la rendit pos- 
sible ; c'est lui qui fraya la route k cet enseignement tout 
religieux , ayant du reste parfaitement marque le progres ; 
et, comme il avait afifaire k un siecle raisonneur, etant parti 
de la raison pour aller k la foi. II semble done que saint 
Frangois de Sales n'a pas rendu justice au sto'icisme et 
surtout au stoicisme Chretien de du Vair , dont il avait lui- 
meme , comme tout son siecle , subi , a son insu peut-^tre , 
rheureuse influence. Je ne veux pas dire qu'il en devint 
meilleur, il n*en avait pas besoin ; mais il reconnut en quel- 



(1) De r amour de Dieu^ liv. i , ch. 3; liv. n , ch. 18. 

(2) Ibid, , liv. IX , ch. 2. 
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que sorte , dans le eceur humain , les premieres assises du 
bien dej^ posees et toutes pretes a recevoir Tedifice plus 
sublime qu'il y voulalt elever. Tout prouve qu'il s'empara de 
ce point d'appui et de ce point de depart pour monter plus 
haut et pour aller plus loin. Voyez par exemple, la V« Medi- 
tation du premier livre de V Introduction a la Vie devote. II s'agit 
de la Mort, et, dans les sages considerations que presente 
Tev^que Chretien , il est impossible de ne pas reconnaitre , 
sinon des emprunts textuels , du moins des souvenirs bien 
marques de cette « vaillante » philosophic stoique, vulga- 
risee par du Vair (i). Le beau livre de saint Francois pr^te 
en bien des endroits a de pareils rapprochements (2). 

Cette influence de du Vair sur ses contemporains est plus 
manifeste encore dans d'autres ouvrages celebres. Nous avons ; 
deja remarque, et on Tavait fait avant nous (3), que Charron, ■ 
dont le livre n'a paru que longtemps apres les siens, se 
borne souvent , de son propre aveu, a les copier. Mais on ne 
saurait trop rappeler que le mot de Balzac (4) est vrai dans 
toute son etendue, et que ce ne sontpas seulement deux ou 
trois morceaux qui ont passe textuellement dans le livre De 
la Sagesse : on pent m^me dire sans exageration qu'au moins 
un tiers de Touvrage de Charron appartient a du Vair. Ainsi, 
en attribuant le reste , comme il convient, a Montaigne, a 



(1) Cf. La Sainte Philosopkie, p. 1224. 

(2) Gomp. notamment le ch. xxi du premier livre de VIntrodmtion 
a la vie devote^ avec les pages 1028-1029 de la Sainte PhUosophie, 
et les ch. xii et xiii de la troisieme partie, Swr la Chastete^ et xxxviii- 
xxxix Sur le Manage^ avec les p. 1030-1033 du mtoe traits de du 
Vair. 

(3) Balzac, Bayle , Amaury Duval, Mil. de Charron, 1820. — 
Sapey, Essai sur la vie et les ouvrages de du Vair. — Sainte-Beuve, 
Charron, 

(4) V, Sorel, Bibl. frang., p. 95. 
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Rodin et aquelques auteurs ancicns., on voit que, selon son 
expression, la forme et Tordre seuls sont a lui (1). II im- 
porte de remarquer encore que « le disciple et le second » 
de Montaigne , en s'appropriant les meilleures pages de du 
Vair, les a corrompues par Tusage qu'il en a fait, menant, 
comme Ta dit un maitre illustre , a Tinsouciance par le 
stoicisme (2). 

Le conseiller-historiographe P. Matthieu , qui a. pu con- 
naitre particulierement du Vair, suivant, comme lui, la 
cour, et mort comme lui et la meme annee que lui, durant 
Texpedition de Louis XIII contre les Huguenots du Beam , 
n'a fait souvent que rimer dans ses doctes Tdblettes les pen- 
sees du severe moraliste. Ainsi ce quatrain : 

Le fruit sur Tarbre prend sa fleur, et puis se noue , 
Se noUrrit , se miirit et se pourrit enfln ; 
L'homme naist , vit et meurt : voila sur quelle roue 
Le temps conduit son corps au pouvoir du destin (3). 

n'est que la traduction d'un passage du traite de la Constance 
que nous avons cite (4). 

Du Vair, en nous montrant les interlocuteurs de ses dia- 
logues sur la Constance et la Consolation dans les calamites puhli- 
ques, raffermis et consoles par les bonnes paroles qu*ils 
venaient d'echanger, n'avait pas exagere Tefifet de son livre. 
Des faits authentiques prouvent que cette influence fut re- 
connue. Ainsi , M. de Villeroi , joue calomnleusement dans 

(1) Preface de la premiere Mition. 

(2) M. Saint-Mare-Girardin , Tableau de la UttSrature frangaise au 
xvi® si^cle. 

(3) \h centurie; 11^ quatrain. 

(4) Page 124. — La Constance ^ p. 932. — V. encore I*"* centurie, 
XlVe, XXXVIe et XXXIXe quatrains ; 1I« centurie , LXXXV^ quatrain , 
et comp. du Vair, Morale des Sto'iqties , p. 832, 888; Sainte Philo- 
sophkj, p. 1024 ei passim; La Constance j p. 924. 
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la Satire Menippee , au lieu de s'affliger de cette attaque , avait 
eu le courage d*en rire : il ecrivit a du Vair pour lui faire 
hommage de la sagesse qu'il avait montree dans cette cir- 
constancc : 

« lugcz, s*il vous plaist, s'il y auoit subiect de s'alterer^ 
et si ie ne Fay faict , combien ie suis oblige a vostre vertu ^ 
car vous ne pouuez faire Tvn sans Tautre ; non que vos 
enseignemens m'aient rendu insensible , mais appris que les 
gens de bien sont plus subiects ii calomnie que les autres et 
toutesfois que Ton ne pent les priuer d'honneur. Comme au 
lieu de m'en offenser ie me suis mis ill rire, ie me suis sou- 
dainement souuenu de vous , recognotssunt deuoir ce fruit aux 
saints et sages preceptes de vostre Constance, sans le secours 
desquels i'aduoue que i'en eusse vse autrement , voyant qu'il 
n'y a veritc si claire qui ne soit subiette d'estre obscurcie 
par enuie et par malice (1). » 

Ces principes stoiques, du Vair, nous Tavons dit et il Ta 
reconnu lui-meme, les avait trouves dans quelques nobles 
coeurs ; ils avaient dirige les THospital et les de Thou ; ils 
armaient d'un courage invincible A. de Harlay , dont du Vair 
a rappele, dans ses Menwires, plus d'un trait heroique, ot ce 
Simon Marion , par lequel les glorieux parlementaires de ce 
siecle s'unissent a Port-Royal, cette autre pepiniere de 
stoiciens- Ce dernier^ qui fut le beau-pere d'Antoine Ar- 
nauld, apres avoir soutenu devant Henri III, et au risque 
d'etre envoye a la Bastille , de justes reclamations contre un 
imp6t vexatoire (2), resumait ainsi , dans un autre plaidoyer,. 

(1) Collection du Puy, t. 'ii, p. 5. Lettre dat^e de 1594, en partie 
citee par M. Feugere dans un excellent article sur lelivre de M. Sapey. 
(Revue encyclopedique ^ avril 1843.) 

(2) Plaid. IV, p. 45. — V. I'Estoile , JoMrwfli de Henri 111, aoust 1581. 

— V. aussi not re Etude sur la Vie et les Ouvrages de Simon Marion. 

Nevers, 1849. 

10 
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robligation morale et la loi du devoir : € Quoiqu'on penso 
aiioir fait tout ce qui se peut , toutesfois on se doit exciter a 
plus et a surmonter par vn effort extreme, Textremite 

« 

mesme de nostre puissance (i). » Je ne sais pourquoi, mais 
j'aime k voir, sans oser rien afflrmer, dans cette belle pensee 
un echo des graves enseignements repandus par les livres 
de du Vair. 

Dans toute la premiere moitie du xviF sifecle , ces livres 

ne cessferent d'etre lus , et Gassendi , en 1652 , recomman- 

dait encore au prmce Louis de Valois la lecture du traite 

De la Constance. Si Ton ne peut assurer que Descartes ait 

puise le germe de sa Methode dans quelques pages d'obser- 

vations psychologiques , diss^minees an milieu d'un traite 

de morale pratique^ il semble incontestable que ces ou- 

vrages contribu^rent beaucoup ai donner aux hommes de 

cette epoque cette force et cette grandeur d'sime, cette fierte 

. de caract^re qui eclate dans les chefs-d'oeuvre de Corneille. 

I Un contemporain de Tauteur du Cid, qui eut Thonneur d'en 

' ^tre loue, le menuisier-pofete, Adam Billaut, adressa cette 

epigramme h un nomme Granchamp qui lui avait promis les 

ceuvres de du Vair et ne les lui donnait pas : 

Ta promesse m'est inutile , 
Puisqu'elle ne prQduit aucun ^^nement ; 

Et tu n'es qu'vn grand champ sterile 
Qui ne donne du verd que difiQcilement. 

Certes , cette petite pi^ce est loin de prodver en faveur du 
bon gout du Virgile au robot, mais elle montre du moins avec 
quel empressement on recherchait les ouvrages du moraliste 
sto'icien. Comme elle fait partie des Chevilles qui furent 
publiees pour la premifere fois en 1644 (2), peut-6tre se 

(1) Simon Marion , Plaidoyers^ xv, p. 566. 
(2)In4o,p. 135. 
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rapporte4-elle k la derniere et belle edition in-folio de du 
Vair imprim^e i Paris en 1641. Mais auparavant, il y en 
avait en dix autres, sans compter les editions partielles 
qui, du vivant de Tauteur, paraissaient chaque jour, m^me 
sans son aveu. II est done plus que probable que Corneille, 
comme tout le monde, voulut lire les ecrits de du Vair. On 
croira mieux encore qu'il les eut de bonne heure entre les 
mains , si Ton songe qu'il s'en publia k Rouen m^me une 
edition en 1614 , et qn'en 16d7 du Vair se rendit dans cette 
ville avec Gaston d'Orl^ans pour y tenir Tassembl^e des 
Notables qu'il avait pFovoquee. Coraeille avait alors onze 
ans ; il dut 6tre frappe de Tevenement extraordinaire dont 
la capitale de la Normandie etait le thedtre , et il entendit 
sans doute prononcer souvent chez son p6re, qui etait 
magistrat, le nom de dtt Vair; sans doute aussi , il ne tarda 
pas a lire les ouvrages de Tillustre garde des sceaux (i). 
Vingt ans aprfes, en m^me temps que Corneille lui-m^me 
donnait le Cid, une nouvelle edition de ces livres paraissait 
encore k Rouen et attirait n^cessairement Tattention du 
grand poete«. Aussi, bien que nous n'ayons pas de temoi- 
gnages certains, il nous paratt difficile, d'aprc^s tons ces 
indices, de ne pas admettre que Corneille a connu les 
oeuvres de du Vair. La sublimite des. principes stoiques qui 
y sont developpes plaisait h son genie amoureux de la gran- 
deur et de la force ; et , suivant toute vraisemblance , ce ne 
furent pas seulement les trait^s et les tragedies de S^n^que 
et IsiPharsale de Lucain qui lui fournirent les germes de cet 
esprit heroique qu'il donne i ses personnages. On aper^oit 



(1) Peut-^lre mSme les Jesuites chez qui il ^tudiait, les lui ihirent- 
ils entre les mains. G'^tait Tepoque ou le savant Petau , qui etait de la 
compagnie, dediait k du Vair son Edition du Breriarium historicurrij 
s. Nicephori (1616). 
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nieme que fort peu de traces de leur influence dans les 
premiers chefs-d'oeuvre de Corneille. Qu'y a-t-il dans le Cid, 
dans Horace, dans Polyeude surtout, qui rappelle de pres ou 
de loin les maximes propres du philosophe ou les beros des 
deux poetes ? J'y vois eclater a chaque page ce sentiment de 
Thonneur fier, desinteresse , dont du Vair parut m^me aux 
severes moralistes de Port-Royal la plus complete pcrsonni- 
fication (1). J'y vois surtout cette lutte ardente de la passion 
et du devoir, qui se disputent eternellement le coeur 
de rhomme ; la passion deployant toutes ses seductions , 
toutes ses finesses , toutes ses violences pour Tentrainer ou 
le precipiter ; la raison , tantdt calnie et fiere , et constatant 
ces secousses ou ces perfidies de sa rivale , pour constater 
son propre triomphe ; tantdt se faisant , pour ainsi dire , 
passion elle-meme , mais passion du bien et du beau ; et 
puis, ces mille nuances si delicates du meme sentiment, pur 
et genereux dans de certaines limites, desordonne ou mise- 
rable , s'il les depasse ou s'il reste en degi ; enfin cette 
admirable echelle des obligations morales , cette sainte gra- 
dation des devoirs , qui descend de Dicu jusqu'a nous par la 
patrie , par la famille , par les amis et par le'' procbain en 
general, par les plus douces afl'ections, par les plus he- 
roiques devouements. \oila ce que je vois dans les grandes 
tragedies de Corneille et ce que Ton trouverait difficilement 
dans les auteurs anciens a qui Ton fait cet bonneur insigne 
d'avoir anime son genie et de Tavoir pousse vers son sublime 
faite , quand il hesitait k prendre son essor. Au contraire , 
nous avons pu remarquer dans les oeuvres de du Vair cette 
peinture des passions dont « la naivete et la richesse » 
emerveillait Charron, et ces hautes et puissantes idees de 
devoir et d'bonneur dans Texpression desquelles venaient se 

(1) V. VHonneur francok , pai* de Sacy. 
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retremper les contemporains froisses ou decourages par 
I'injustice ou la trahison , et surtout ces souveraines pres- 
criptions de la loi morale qui pourraient effraycr notre 
faiblesse , si nous ne savions que celui qui s'en fit Tinter- 
prete, en offrit dans sa vie la plus constantc application. 

Ces oeuvres furent done , croyons-nous , la veritable et 
heroique nourriture du genie de Corneille : il mit en scene 
r^me humaine telle que Tavait depeinte le vieux moraliste. 
Et d'abord , voyez Rodrigue, Cbimene ; quel c respect d'eux- 
mesmes, » pour parler conime du Vair, « et encore qiie personne 
ne les regarde que leur propre conscience! » L'amour et Tadmira- 

tion arrachcnt k Cbimene ce cri du coeur : 

• 

Sors vainqueur d'un combat dont Chimene est le prix. 
Mais elle s'empresse d'ajouter : 

Adieu ; ce motldche me fait rougir de honte. 

Quel severe examen ils font de leur conscience dans ces 
monologues que Voltaire, qui ne comprit pas la haute portee 
morale des drames de Corneille , lui reproche comme des 
sacrifices au gout des comediens et du public (4). Et, dans 
ces grandes ames, quelle soumission d*enfants pour leurs 
parents! « Ils les tiennent vraiment comme des dieux en 
terre (2). » 

Mais mieux encore ; voyez les personnages de la tragedie 
d* Horace : Sabine , si vaillante et si douce ! et Curiace , quel 
touchant amour de la famille et de la patrie ! le vieil Horace, 
quelle ardente passion pour Rome ! il ne semble vivre qu*en 
elle et par elle ! Et cependant , ce stoicien du patriotisme 
ouvre son coeur, comme le veut du Vair, a de plus doux sen- 



(1) Commentaires sur Medee, iii, ]. 

(2) Morale sto'ique, p. 850. 
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timents; lui aussi, il connait les larmes; il s'etonne de 
pleurer, mais il pleure. 

Moi-mfime en cet adieu j'ai les larmes aux yeux (1). 
Loin de bldmer les pleurs que je vois r6pandre , 
Je crois faire beaucoup dem'en pouvoir d^fendre (2). 

Et avec quelle ^nergie il dispute k cette patrie qu'il aime 
tant , ce fils qu'il aurait voulu voir mourir pour elle ! Ca- 
mille, comnie Emilie, dans Cinna, « cette adorable furie(3),» 
c'est la passion incamee : e'est Tamour et la douleur dans 
Tune ; dans Tautre , c'est la. haine , la vengeance , « ceste 
fieure d'esprit (4) ; • et dans toutes les deux , « ces fumees 
qui esblouissent Toeil de la raison (5). » 

Mais montons plushaut; suivons la voie que nous atracee 
du Yair; allons jusqu'sk « laSaintePhilosophie; » allonsjusqu'Ji 
Polyeucte. Nous y retrouvons la famille et les devoirs sur 
lesquels elle repose , et les douces vertus qui la sanctifient , 
la chastete du manage et « c^tte reverence reciproque » des 
epoux , « cette union d'esprit et de volonte » qui devient 
bientdt une communion de foi et de devouenaeut; nous y 
trouvons bien plus, nous arriyons, au fotte des devoirs de 
rhomme , a cette soumission complete a la volonte de Dieu , 
^ cet elan de Time « vers le principe de tout bien , » vers la 
source do toute vertu. Quand cette solide et ardente piete , 
vit au fond du coeur, en vain « les affections, comme vents 
violents , nou$y s^urprennent et emplissans de mille deli- 
cieuses bouflPees les voiles de nos d^sirs , cherchent a nous 
entralner loin de nostre propre nature ; » en vain ces char- 

(4) Act. II, sc. 7. 

(2) Act. lu, sc. 5. 

(3) Mot de Balzac. Lettre k Corneille, du 17 Janvier 1643. 

(4) Morale des stoiques^ p. 851. 

(5) Ibid. , p. 820. 



— AM — 

maiits « nuages de volupte » nous entourent de leurs dece - 
vantes illusions , nous sentons qu'ils ne sont que < Tombre 
du bonheur, » et nous nous elangons f vers la souveraine et 
perdurable felicite. » La mort m^me ne saurait nous eflfrayer; 
« I'heureux trepas » nous decbarge t d'un vil et pesant bagage, 
et nous pouuons bondir a plein saut par dessus le precipice, 
et nous Jeter dans cette plaine bqlle et florie que nous 
voyons a Tautre bord, qui est la vie de Tetemite (1). » Ne 
sent-on pas dans ces paroles, et plus encore dans les lignes 
qui terminent ce beau livre de la Sainte Philosophie , et que 
nous avons citees , ne sent-on pas cette ardeur religieuse et 
ce souffle d'enthousiasme qui emporte Polyeucte « vers les 
saintes douceurs du ciel , » — « vers les immortelles de- 
lices, » pour parler Gomme duVair? Severe, enfin, n'est-il 
pas le vrai sage que nous depeint le moraliste, juste, ferme, 
mais bon at tolerant? 

Quelquefois, ce ne sont pas seulement les pensees, les 
sentiments , Tesprit general de du Vair qui vient animer les 
personnages de Corneille : on retrouve dans les vers du 
grand po^te les habitudes de langage, les expressions du 
vieux prosateur. Nous avons deja remarque que le mot 
sublime de Polyeucte : c A la gloire ! » se retrouve dans une 
phrase du traite De la Constance (2) qui forme , k une syllabe 
pr^s , un beau vers : 

Mais s'il nous meine aux coups , il nous meine a la gloire. 

Du Vair avait d^j^ dit plus haut (3) : « Quand nous sommes 
inuitez au combat , nous le sommes k la gloire , » paroles 
qui rappellent aussi ces vers de Rodogune (4) : 

(1) Sainte Philosophie, p. 1012, 1024. 

(2) P. 976. 

(3) P. 966. 

(i) Act. Ill , sc. 5. 
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Le ciel par les Iravaux veut qu'on luonle a la gloire ; 
Pour gagner un triomphe , il faut une victoire. 

f Embrassons la Constance, » s'ecrie le philosophe, et 
Horace , encourageant Sabine, repete : 

Embrasse ma vertu pour vaincre ta faiblesse (4). 

Enfin la fiere parole de Rodrigue : 

Dans les ames bien nees 
La valeur n'attend pas le nombre des ann6es (2). 

n'est que la traduction en vers de cette pensee de la xiv® ha- 
rangue funebre de du Vair : « La vertu aux times heroiques 
n'attend pas les annees, elle fait son progres tout-i-coup. » 
^ U serait facile de multiplier ces rapprochements de detail, 
mais il nous semble que c'est surtout Tinspiration generale 
du stoicisme Chretien qui , passant des ceuvres du moraliste 
dans r^me du poete, a nourri ce puissant genie d'un aliment 
fait pour lui. 



(1) Act. IV, sc. 7. 

(2) Act. u, sc. 2, 



CHAPITRE IV. 



UHETORIQUE ET ELOQUENCE. 



§ ^^ — Du Vair theoricien. — Le traits de VEloqtience frangoise et 
des raisons pouf^quoy elle est demeur^e si 6ass^; analyse et critique. 

— Omissions importantes dans Thistoire de T^loquence franfaise. — 
Sages idees , judicieuses appreciations de quelques orateurs. — Abus 
des citations , son origine selon du Vair et selon Pasquier. — Exa- 
men des differentes causes de I'inKriorite des Frangais dans I'elo- 
quence. — Excellence des Anciens. — Caracteres de leur eloquence. 

— N^cessite de les etudier. — Sommaire de rhetorique." — Celebrity 
du livre de du Vair. 



Les deux chapitres precedents nous out montre dans du 
Vair rhomme et le philosophe ne faisant qu'un : nous Tavons 
trouve, comme disaient ses contemporains , toujours ferme 
dans son integrite et non moins stoi'cien dans sa conduite 
que dans ses livres : « Sto'icorum philosophiam scripto tradidit et 
sectUus est (i). » 

Cette severite de principes, cette perseverance a chercher 

(1) Gramond, continuat. de de Thou. Hist, gallic. ^ lib. ix, p. 424, 
in-fo. — Cf. Id. Histor. prostratm rehellimiis, p. 291-293, Toulouse , 
M DC xxiii, in-4o. — Matthieu, Histoire de Louis XIII , p. 163-164 , 
M DC XXXI , in-f". 
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le bien , ik I'enseigner et k le pratiquer , cette union cons- 
tante du precepte et de Taction , du Vair les montre egale- 
ment dans Tusage de la parole. A ses yeux, Teloquence 
n'etait que la splendeur de la vertu , et combattre pour la 
verite ou celebrer ses louanges, leseul role digne d'elle. U 
travailla done k mettre son langage a la hauteur de cette 
grande morale ii laquelle il avait donne son coeur, k le 
rendre assez fort pour la defendre , assez beau pour la faire 
aimer. Ce fut Tobjet de sa constante application ; quelques- 
uns s'y sont trompes : Perrault, prenant en lui le moyen pour 
la fin, a dit, apres Richelieu (1), que Teloquence fut sa 
principale passion. De Sacy I'a mieux juge : ce fut I'hon- 
neur ; Teloquence ne fut que Tinstrument ; il Taima comme 
Touvrier aime Toutil sans lequel son oeuvre est impossible; 
il la soigna de meme. 

Aussi, pour devenir orateur comme pour devenir philo- 
sophe , pensa-rt-il devoir unir aux etudes speculatives tous 
les efiforts, tous les apprentissages de la pratique. De \k 
une foule d'essais, de t^tonnemerits, de consciencieux tra- 
vaux , du Vair nous en a laisse Tinteressante histoire dans 
son « Traite de VEloquence fran^ise et des raisons pourqtwy elk 
est demeuree si basse. » 

Get ouvrage , son litre Tindique, est ^ la fois historique et 
critique ; bien plus , malgre la declaration expresse de Tau- 
teur , qu'il prefere a toutes les ecoles Tetude intelligente des 
bons modules , et qu'en consequence , au lieu d'ecrire une 
rhetorique, il a mieux aime traduire quelques chefs-d'oeuvre 
des auteurs anciens , son livre est aussi une theorie k peu 
pres complete* de Tart oratoire. Comme tous ses autres 
ecrits, il est nourri des idees de Tantiquite. Platon, Aristote, 
Ciceron surtout , Quintilien et Fauteur du Dialogue des. 

(1) Memoir es J t. ii, p. 145 
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Orateurs, lui ont fourni des observations, des preceptes, 
d'utiles conseils. Mais en general, du Yair a su si bien, selon 
son habitude , s'approprier toutes ces richesses etrangeres , 
en y joignant les fruits de sa 'propre experience , que tout 
semble venir de lui, et qu'on y peut tout au plus reconnaltre 
des souvenirs , rarement des emprunts. Ce livre , qui a ete 
longtemps lu et fort goiite et dans lequel certains auteurs (d) 
out pnise comme Gharron dans les trait^s moraux, a ete 
assez soigneusement analyse par Gibert (2), dont le travail a 
ete morcele et reproduit avec quelques erreurs de plus et ' 
plusieurs bonnes remarques de moins dans rinforme compi- 
lation de Tabbe Gouget (3). L'article de Gibert est assez 
complet pour la partie historique et critique , mais il n*en 
signale pas les lacunes, et de plus, il ne fait qu'indiquerles 
theories oratoires de Tauteur, sans les apprecier, sans 
m^me en donner une idee. 

Du Vair, d6s les premieres lignes, se montre i regard de 
nos vieux orateurs de la fin du Moyen-Age presque aussi 
injuste qu'on I'a ete plus tard envers lui : « le me suis, 
dit-il, quelquefois esbahi comment ce Royaume ayant este si 
grand et si florissant , Teloquence y a este si pen heureuse- 
ment cultiv^e que tons les siecles passez ne nous ont laisse 
tesmoignage d'vn seul homme qu'on puisse appeler k bon 
droit eloquent. » Ici se r^vele deji la preoccupation a la- 
quelle obeit du Vair dans tout le cours de son livre : il ne 
voit que le barreau et netient presque aucun compte de Telo- 
quenee religieuse et del'^loquence politique. Pourtant, sans 



(1) Chevalier de Sainte-Croix , selon Mi(ihaut de Dijon (Art. du Yair, 
dans les Memoires du P. Niceron, t. 41), n'a fait que le copier dans 
son Orateur frangois, 

(2) Anti'Baillet, Amsterdam, 1725, p. 217, in-4o. 

(3) Bibliotheque J, t. i et ii, in-12. 
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remonter jusqu'au pape Urbain U et a saint Bernard, dout la 
voix puissante, remplissant les populations d'une ardeur en- 
thousiaste, les poussait a la guerre sainte, les chroniques de 
Saint-Denis, par excmple, lui oflfraient au moins les souve- 
iQirs de bien des discours qui , soit dans les fitats generaux , 
soit sur la place publique, pendant les troubles du xiv® 
siecle, soit dans la chaire chretienne, avaient domine les 
esprits ou remue les eoeurs. Sans doute, les harangues po- 
pulaires de Charles de Navarre et de Robert-le-Coq , les ser- 
mons politiques et religieux de Jean Gerson (1) , une foule 
d'autres discours que des etudes recentes nous out fait 
connaitre , ne realisent pas completement Tidee de la ve- 
ritable eloquence. A cet egard, Tappreciation de du Vair 
est juste; mais il eut du indiquer au moins, d'apres les histo- 
riens , ces essais remarquables pour le temps. Evidemment, 
parmi ces morceaux oratoires, il en est qui ont ete arranges 
par les Chroniqueurs eux-memes ; et le Moine de Saint-Denis, 
faisant haranguer les bourgeois de Paris en leur Parlouer , 
se contente de leur preter des phrases un peu emphatiques , 
presque textuellement tirees de Tite-Live (2). Chez lui , 
Philippe Artevelle repete devant les Gantois ces paroles de 
Manlius , si naivement admirees par Fenelon comme authen- 
tiques (3) : Quousque ignorahitis vires vestras ? etc. (4). Mais il 

(1) E. Pasquier (Recherches ,, liv. rv, 27) cite un grand nombre de 
discours politiques et judiciaires prononc6s pendant le xv« siecle , et 
entr'autres la harangue de Gerson parlant , au noni de rUniversite , 
sur la reformation du royaume en 1405. Ce discours, qui commence 
par les mots Vivat Rex I trois fois r6pet6s , est analyst sommairement 
par le Moine de Saint-Denis , et les defauts , la prolixity , la diffusion , 
en sont judicieusement indiques. 

(2) V. Chronic. Karol. Sexti^ le discours d'uu ftiegissier de Paris , 
liv. I. — Edit, des Documents inedits. — Cf. Tite-Live , iv, 3. 

(3) Lettre sur Feloquence, iv. 

(4) Chronic. Karol. VI, liv. ii et iii. — Cf. T,ite-Livc, vi, 18. 
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reste de cette epoque des discours qui ont bien reellement 
ete prononces , et Ton y trouve une remarquable eiiergie , 
une dialectiquo vigoureuse, des mouvements d*un vrai pa- 
thetique. 

Si du Vair ne pouvait porter un jugement bien motive sur 
certains orateurs dont les discours restes manuscrits , 
n'etaient alors qu'imparfaitement connus , il devait au moins 
une mention tres honorable a cet Alain Chartier, qu'un 
sieclc a peine separait de lui , et qui peut-etre aurait le droit 
de revendiquer pour son Curial et son Quadriloge invectif 
rhonneur d'avoir inspire quelques belles pages du traite de 
la Constatice et Consolation (J), Estienne Pasquier, avait des- 
lors attire Tattention sur le vieux prosateur, et , avant d'en 
citer, selon son expression, des mots dorez et de belles sen- 
tences , il Tavait qualilie grand poete et encore plus grand ora- 
teur (2), D'ailleurs du Vair avoue qu'il connait tousi les 
« temoignages » ecrits , rclatifs a nos anciens ecrivains ; et il 
est probable meme qu'en combattant dans ce passage de son 
livre , Fopinion de ceux qui , selon lui , s'en exageraient les 
merites , il fait particulierement allusion a maints chapitres 
des Recherches de la France (3), Craignant aussi de paraitre 
trop hardi dans son jugement, il le modifie en disant que 
rien ne lui persuadera qu'aucun de nos vieux auteurs « soit 
iamais paruenu a Texcellence des Anciens. » Voila qui est 
d'une incontestable verite, et, si du Vair eiit tout de suite 
exprime ainsi son opinion, il n'aurait pas eu a craindre 



(1) V. pour VHistoire de V Eloquence frangaise au May en- Age,, Ic 
cours de M. G^nisez, professe a la Sorbonne en 1836. — V. aussi dans 
VHistoire de la Litterature frangaise de M. Nisard , un beau fragment 
d'un sermon de J. Gerson, t. l, p. 190. 

(2) Recherches de la France., liv. vi, ch. 16. 

(3) V. liv. VII et VIII. 
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qu'on ne doutat de sou patriotlsiue ct de son attachemcnt a 
toutes les gloirefr de la France (1). 

Son jugement sur la litterature du x\T siecle est egalement 
incomplet. Les auteurs de la premiere moitie de ce sifecle 
< ont eu , dit-il , quelque naifuete , vn stile pur, et qui suit 
assez communement la nature des choses qu'ils descrivent. j> 
— € Quant k ceux qui ont vescu depuis quarante ans en gh , 
ils se sont vn pen esueillez et ont tasche d'enrichir nostre 
langue des despouilles de la grecque et de la latine, et es- 
saye d'imiter Jes artifices de ces braues anciens-lJk. » Cela 
est vrai , mais il y avait , ce semble , quelque chose de mieux 
k dire sur Gomines, Calvin, Rabelais, Montaigne, Amyot, 
Francois de La None , Blaise de Montluc et tant d'autres; et , 
si du Vair voulait s'en tenir aux orateurs, on s'etonne qu'il 
ait oublie le chancelier de THospital. 11 aurait pu aussi, 
quoi qu'il ne voulut pas parler des contemporains , indiquer 
pour la chaire , un progres notable , dont quelques discours 
de Duperron et surtout les sermons de saint Francois de 
Sales lui oflfraient des preuves. II a prefere t s'arrester a 
Teloquence meslee aux affaires du monde, > (et par 1^ il 
comprend seulement celle du barreau), trouvant Teloquence 
sacree c qui deuroit estre la plus parfaicte, si basse qu'il n'a 
rien k en dire ; » il ne regardait sans doule qu'aux ignobles 
declamations des predicateurs de la Ligue ou k de plates 
oraisons funebres, comme celles de Tarchev^que Regnaut 
de Beaune. 

Enferme dans ces etroites limites , du Vair se borne a 
quelques noms , Pibrac , Mangot le pere , Versoris , Mgngot , 
I'avocat du roi, le president Brisson et d*Espei$ses. 11 donne 



(1) Antoine Loisel essaie de combler cette lacune de rouvrage de dii 
Vair, au moins pour ce qui regarde T^loquence judiciaire. — V. son 
Dialogtie des advocats^ p. 13 et suiv., 6dit. de M. Dupin, 1844, in-i8. 
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en passant, une larme h la mort de Brisson , qu'il a racontec 
ailleurs en detail (i) , et porte sur chacun de ces orateurs 
des jugements que Loisel, qui les avait aussi connus,a 
adoptes (2) et que la posterite a pleinement ratifies. Tous 
ont manque de passion ; tons sont tombes dans cette erreur 
du peuple qui prend , selon la remarque de la Bruyere , 
pour de I'eloquence la faculte qu'ont certaines personnes de 
parler seules et longtemps : c Us ne se pouuoient estan- 
cher , > dit Pasquier (3) ; enfin tons ont eu la majiie des ci- 
tations erudites ; Yersoris , plus que tous les autres. Dans 
son plaidoyer, d'ailleurs trfes sec, pour les Jesuites (4), il 
cite, en moins de trente lignes, Socrate, Ovide, Lucain, 
Eschyle , Plutarque, Ciceron contre Vatinius, Pasquier tombe 
rarement dans ce defaut que son bon sens condamnait (5)« 
Get abus si general, du Vair, qui n'y a pas toujours echappe, 
ainsi qu'il le confesse ingenuement ailleurs (6) , en attribue 
rintroduction au president Brisson. Le savant auteur du Goii- 
vernement royal chez les Perses se plaisait a montrer son im- 
mense erudition, et son exemple trouva tant d'imitateurs 
qu'il n'etait plus loisible, m^me aux meilleurs esprits, « de 
se despartir de cette mode (7). » 
Pasquier qui , dans un curieux chapitre de ses Recherches (8), 

» 
(4) Suasion pour la lot saliqttej, p. 77-78. — Cf. Memoires manus- 
crits, coUect. du Puy, t. 661-662. 

(2) Dialogv£ des aduocatSj, p. 104 et suiv. , p. 137 et suiv. — V. sur- 
tout la note 2 de la p.. 140. 

(3) Recherches, iv, 27. 

(4) A la suite des ceuvres de Pasquier, t I, p. 1103. 

(5) V. son plaidoyer pour la ville d'Angoulfime {Lett, vi , 1 .) et son 
plaidoyer pour le due de Lorraine. 

(6) Note de Tedition de 1621 , p. 233. 

(7) Du Vair, ibid. — Gf. Maucroix , lettre au P*** de la compagnie de 
Jesus. CEuvres posthumes , p. 376-377, in-12, 1710. 

(8) Liv. IV, ch. 27. ^ 
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a prononce sur les menies orateurs des jugements de tous 
points seniblables a ceux de du Vair, rapporte rorigine de 
cette coutumc au premier president Christophe de Thou, 
f qui prenoit vne infinite de plaisir a tous ces braues esprits 
et leur respondre; simbolizans tous en vn point qui estoit 
de remplir leurs harangues d'eschantillons de diners au- 
theurs : chose du tout incogneue aux anciens orateurs tant 
grecs que romains. » Ailleurs , dans une lettre a Loisel , il 
deplore eijcore cet abus, Tattribue a la m^me cause, et 
souhaite que, puisque celui i qui Ton voulait plaire, en 
parlant ainsi, n'est plus, « auec luy soit enseuelie ceste 
nouuelle maniere d'eloquence. > Non pas qu'on doive s'abs- 
tenir absolument des citations ; t mais il faut que cela ne 
soit affecte, et que nous soyons si necessitez de le faire, que 
Tobmettans , nous aurions perdu vne bonne partie des nerfs 
de nostre intention (1). » 

Rien de plus facile du restc que desedonnercet air d'eru- 
dition : n'a-t-on pas ces mines , ouvertes a tous , de la Con- 
cordance ct du Polyanthea, dont parle Fenelon? DTspeisse , 
a ce que raconte Pasquier, lui avait confesse qu'ayant voulu 
faire un discours « a Tantique , » c'est-a-dire sans citations , 
il y depensa plus de temps et de peine qu'en trois des autres 
« qu'il auoit rapieces de diners passages (2). » 

D'autres n'y niettaient pas tant de famous : pour satisfaire 
la mode a pen de frais, ils inventaient des textes. t 11 y a un 
homme que vous connaissez , dit Gabriel Gueret, qui n'eut 
jamais Tertullien ni saint Augustin entre les mains et qui les 
a toujours a la bouche; il a mesme la hardiesse de leg citer 



(1) Lettres, vii, 12. 

(2) RecJiercheSj iv, 27. — V., dans ce genre, ses Remonstrances au 
Parlement de Paris. M. Ed. Faye de Brys en cite de curieux passages. 
Trois Magistrals francais du xvf siecle^ 1845, in-S^, p, 180-192. 
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avec ologe , et Ton ne voit dans ses livres que ces famous de 
parler : « Tertullien me charnie a son ordinaire ; saint Au- 
gustin auoit bonne grace , quand il disoit... (1). » 

Du Vair termine son tableau de I'eloquence frangaise par 
I'eloge d'un de ses contemporains qu'il ne nommc pas , el 
qui lui semble approchcr le plus des Anciens, au moins 
dlsee et de Lysias. Quelque soit celui qu'il designe ainsl, 
Simon Marion ou Pasquier, on pourra trouver le portrait un 
pen flatte, bien qu'il ne lui accorde pas les qualites qui font, 
pour nous servir de ses expressions, le grand, le divin ora- 
teur. Enfin il conclut en mettant ceux de son temps autant 
au-dessus « de tons nos anciens Frangois qui se sont meslez 
de parler ou d'escrire , » qu'il les place au-dessous des Grecs 
et des Latins ; et il annonce qu'il va rechercher les causes 
de cette infcriorite. 

Est-ce done que I'espece humaine est vieillie et epuiseet 
oubien, dans le partage des talents, la France qui a eu 
I'honneur des armes, « n'a-t-elle peu acquerir celui des 
lettres? » Du Vair rejette bien loin ces explications, en re- 
marquant que « depuis vn siecle , la France a flori plus que 
nation de la terre en toutes especes de sciences, t D'ailleurs 
« la grace de bien dire » semble ^tre un apan&ge de son 
heureux cliraat. L'eloquence gauloise etait celebre chez les 
Anciens : on cite un grand nombre d'orateurs de cette na- 
tion , et d'imposantes autorites , celles de Caton (2) et de 

(1) G. Gueret, a\ocat au Parlement de Paris; Entretiens sur r Elo- 
quence de la Chair e et du Barreau; Paris , Jean et Ren6 Guignard , 
M DC Lxvi , in-12, p. 156-159. — Michaut de Dijon (article cit^) a fait 
tort a cet auteur en lui reprochant d'avoir copi6 du Vair mot k mot. 
Gueret adopte simplement les opinions de Tauteur du Traite de Velo- 
quence frangoise sur Tabus des citations. 

(2) Gallia duas res indusiriosissime persequitur^ rem militarem et 
argute loqui. — Cat. apud Charisium. 

11 
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saint Jerome (1) attesient que < la Gaule a tousiours flori en 
hommes tres vaillans et tres cloquens. » A cette inclination 
naturelle se sont joints les excniples ct les legons de Tanti- 
quite. Comment done expliquer Tabandon de cet art divin? 
L'a-t-on juge plus agreable qu'utile? mais il est impossible 
que les avantages de Teloquence aient echappe a nos an- 
cctres. Du Vair les rappellc dans un brillant eloge dont les 
traits , empruntcs pour la plupart a Ciceron , a Quintilien , 
et a Tauteur du dialogue des Orateurs (2), sont arranges et 
xrompletes par lui avec un art que Duperron n'avait pas 
montre dans son « Avant-Propos de Rhetorique , » oil il ne fit 
guere que traduire. Cette brillante peinture se tcrmine par 
cette phrase : « le ne doute point, quant i moy, que celui a 
qui vne grande action (3) a bien reussi, et qui, en sortant de 
la, entend Tapplaudissement des escouteurs, et le doux 
murmure de sa louange , ne soit tout ravi en soy-mesme , et 
que son ca»ur ne s'espanouisse au leuer de cet astre, comme 
vn bouton de rose nouuelle au premier rayon d'vn clair et 
gay soleil (4). t La figure gracieuse et un peu mignarde qui 
finit cette phrase , fait assez voir comment du Vair imitait 



(1) Sola Gallia monstra non hahuit, sed vim semper fortibus el 
eloquentissimis abundavit. Epist. xxxvii, advers. Vigila7it_, t. iv, 
2e partie, p. 281. Edit, des B^n^dictins , Paris, M DCC vi, info. — 
Cf. Epist. xcv, p. 771. Ad Rusticum monachum : Studia Galliarum 
qucB flo7^entissima sunt.... Ubertatem Gallid nitorem que sermonis. 

(2) Cic6ron , De V Invention,, 1-2 ; D(? VOrateur, ii, 8-9; Quintilien, 
II, 16, XII, 11 ; Dialogue des Orateurs „ v-viu. — Cf. un autre eloge 
de r^loquence judiciaire , plac6 par du Vair dans un de ses discours 
de rentree au Parlement de Provence, 1602. Jamais on n'a mieux de- 
montre la puissance de la parole , soutenue de la raison et anim^e 
d'une genereuse ardenr. 

(3) Action, dans le sens de discours judiciaire, accusation ou plai- 
doyer. 

\X) P. 345. 



1^ 
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les Ancions, et savait m^ler aux grands traits qu*il leur 
prenait, les couleurs vives, ct les ileurs d^licates que lui 
ofifrait sa riehe imagination. 

Pour faire abandonner Teloquence , « une fievreuse aus- 
terite » pourrait en exagerer les dangers etrappeler la fa- 
meuse loi de I'Areopage qui defepdait i Torateur d'emouvoir 
les juges (1). Du Vair hii repond avec Aristote et Quintilien , 
qu'on pent abuser des meilleures choses, de la raison 
m^me , ce divin apanage de rhomme. Vaudrait-il mieux qu'il 
en fut prive? 

Ce n'est done pas k un dedain absurde, k une crainte 
aussi peu fondee de dangers imaginaires, qu'on doit iniputer 
la faiblesse de Telpquence frangaise. Ne serait-ce pas plutot 
que ectte puissance de la palpole n'a pas trouve k s'exercer 
ohez nous comme chez les anciens, comme k Athenes et 
dans Rome republicaine , oil elle dominait , oil le grand ora- 
teur € estoit comme vn perpetuel magistrat entre ses ci- 
toyens (2)? » Et puis, la liberte, du Vair le constate, est k 
Teloquence un aliment necessaire. II lui faut aussi de grands 
inter^ts a defendre , de grandes luttes k soutenir, dans d'im- 
posantes assemblees, telles que ce senat de Rome « qui 
sembloit vn consistoire de rois, » ou bien telles que ce Pnyx 
et cette agora d'Athenes , mer orageuse ou la voix de Tora- 
teur, « comme vn grand vent, se leuoit et emmonceloit les 
vagues les vnes sur les autres emportant tout ce qui se pre- 
sentoit deuant lui (3). » Un etat monarchique, plus paisible^ 
et dans lequel , comme en France , c la puissance souueraine 
des r§is a tire a soi toute Tauthorite du gouuernement (4), » 



(1) Aristole, Rhetorique , i, i. — Cf. Qninlilien, vi, 1 

(2) P. 347-3i8. 

(3) Ildd. 

(4) Ibid. 



— iC4 — 
n'offre pas a rorateur des conditions aussi favorables. Cetle 
raison , ompruntee pour le fond au discours de Maternus 
dans Tacite (1), et parfaitement developpee par Duperrou (2), 
n'est pourtant pas aussi forte qu'elle le parait. La religion , 
en effet , offre a Teloquence , meme sous les gouvernements 
absolus , une carriere aussi vaste , aussi glorieuse que la 
liberte dans les republiques. On Fa bien vu en France sous 
Louis XIV. II est etonnant que Duperron , qui 6tait ev^que , 
qui precha souvent et non sans talent, n'ait pas entrevu 
cette possibilitc d'un grand eclat oratoire pour la chaire 
chretienne. Prcoccupe des deplorables exces auxquels 
s'etaient livres les predicateurs de la Ligue , il se borne a 
remarquer leur redoutable influence sur le peuple , et il ne 
songe pas que la foi degagee de tout interet mondain , pent 
inspirer de nobles coeurs , de sublimes esprits et ramener le 
temps des Chrysostome , des Basile et des Gregoire. II n'est 
pas moins etonnant que du Vair et lui, qui connaissaient si 
bien les Peres de TEglise grecque , et qui meme parfois 
surent assez dignement les interpreter, n'aient pas appris 
d'eux que la chaire pent rivaliser avec le barreau et la 
tribune. 

Une seconde cause du pen de progr^s de Teloquence t est 
que nos rois , nos princes et la noblesse fran^oise ont d'or- 
dinaire neglige cette etude. Quelle impression leur exemple 
ti'auroit-il point faite sur les esprits, s'ils s*y etoient appli- 
quez ? On a dit que la terre etoit beaucoup plus fertile , 
lorsque ces consuls , ces dictateurs, vainqueurs des nations, 
la cultivoient. On pent dire avec plus de fondement que 
Feloquence auroit fleuri dauantage, si elle auoit eu'pour 
disciples la haute noblesse , les princes et les rois m^mos. 



(1) Dialogue des Orateun. 

(2) Ouvrage cite , p. 760. 
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Cest ainsi du moins qu*i Athenes et a Rome , les moiiidres 
bourgeois s'animoient a Tacquerir, par Texemple de ce qu'il 
y auoit de plus illustre dans, la Republique (1). » 

Cette raison , comme la premiere , est tout au plus appli- 
cable a la tribune politique : encore , du Vair aurait-il pu 
trouver, sous ses yeux m^mes , des exemples qui en mon- 
traient la faiblesse ; et, moins d'un demi-siecle apr^s lui, la 
chaire frangaise prouvait, par des chefs-d'oeuvre, que, pour 
arriver a la haute eloquence , elle n'avait pas besoin que des 
princes ou des rois lui en ouvrissent la carriere. Pour la 
parcourir dignement, il y avait d'autres conditions h rem- 
plir. A un veritable sentiment religieux, il fallait joindre un 
esprit eleve , un vaste savoir, une profonde oonnaissance de 
rhomme ; mais surtout un grand coeur et beaucoup de de- 
sinteressement. Ces qualites se sont trouvees reunies , a des 
degres divers , dans les Bossuet , les Fenelon , les Bourda- 
loue. Presque toutes sont egalement necessaires dans les 
autres genres d'eloquence. Les unes sont naturelles, les 
autres sont acquises : celles-ci , il faut les demander a 
Tetude ; le travail , un travail serieux pent seul les donner. 
Or, du Vair croit que la nation frangaise, si bien douee 
d'ailleurs , manque de perseverance ; elle est, selon lui, in- 
capable d'efforts longtemps soutenus (2). C'est la troisieme 
explication qu'il donne de son inferiorite dans Tart de la 
parole. Mais cette explication peut sembler encore plus in- 
suflisante que les autres, et, pour s*en apercevoir lui- 
m^me, du Vair n'aurait eu qu'a regarder autour de lui , et k 
consi(Jerer les merveilles d'erudition entreprises et executees 
par les savants frangais de son siecle. Ce n'est done pas a 



(1) Analyse dje Gibert. 

(2) Le docteur Molinier, dans son Eloge funebre de du Vair, donne 
relte mtoe raison de la faiblesse de Teloquence fran^aise, p. i2. 
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une prctendue legercte excessive du caractere fran^ais qu*il 
faut attribuer notre inferiorite dans Tart oratoire jusqu'a la 
fin du XVI® si6cle. 'La 'seule, Tunique cause, parfaitement 
I'econnue par Pasquier (1), du Vair n'a fait que Tentrevoir, 
et Fa i peine indiquee , c'est qu'il n'y avait pas encore eu 
d'hommes qui eussent ofifert, selon son expression , « Theu- 
reuse rencontre de tant de choses necessaires. » La Gr^ce 
et Rome , il aurait pu le remarquer aussi , n'eurent de tels 
genies ni a leur berceau , ni dans leur robuste jeunesse. Si 
des leurs premiers sieeles , on trouve chez les Grecs , en 
dehors de leur admirable poesie, et chez les Romains, quel- 
ques germes d'eloquence , nous n'avons pas cte moins bien 
traites qu'eux i cet egard , et , nous Tavons remarque , il y 
aurait injustice k ne pas le reconnaitre. Les Anciens savaient 
mieux que nous se faire valoir (2). 

Ici commence k proprement parler la deuxifeme partie du 
traite , la partie tji^orique, qui est de beaucoup la plus im- 
portante. Jamais en effet on n'a mieux reconnu que ne Ta 
I ait du Vair, le vrai caractere de Teloquence, qui est tout h 
\\ fois un don et un art, et « en laquelle, > pour parler 
tonime lui , « outre les naturelles inclinations , il faut vn 
grand estudc (3). » Ces naturelles inclinations, comme tons les 
t'leoriciens, il n*y insiste pas assez, et il fait trop large la 
part du grand estude. Mais longtemps avant la Bruyere (4) et 
Tuffon (5), et sous une forme aussi vive que le premier, il avait 
caracteris6 Texuberante et futile faconde a laquelle levulgaire 
sjB laissejprendre, mais qui ne fait pas«grand effet sur cetix dotU 

(1) Lettre au libraire Langelier, xv, 10. « S'il y a quelque tare chez 
nous , elle prouient de la disette de nos esprits. » 

(2) V. le Brutus de Cic6ron, ch. xiv et suiv. 

(3) P. 351 . 

(4) Caracteres^ i. 

(5) Discours de reception a lAcademie francaise. 
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la lete est ferme, le gout delicat et le sens exquis, t Quant a ceux 
qui ont pen^e , dit-il , que Teloquence ne consistoit qu'en vn 
flux de vaines paroles, bien agencees pour chatouiller les 
orcilles , et estime eloquens des causeurs ct des charlatans 
qui cntretiennent et estourdisscnt les auditeurs d'vn vain 
babil, ils se sont, au jugement des sages, fort trompez et 
oat fait grand tort a Teloquence (4). » Longtemps avant 
Pascal, du Vair avait reconnu que, « comme il y a deux 
entrees par oil les opinions s'insinuent dans Tame (2), » la 
vcrite ne saurait « se defendre assez de soi-mesme , » — c le 
commun des hommes estant partie par naturel , partie par 
mauuaises moeurs , partie par artifice , preuenu et preoc- 
cupe (3). » Longtemps enfin avant Fenelon , et suivant les 
saines doctrines des Anciens , il avait fait a Torateur une loi 
d'acquerir un grand fonds de science (4) , sans lequel , dit-il , 
« la parole n'est qu'vn vent et vn son perdu ; » il avait insiste 
sur la necessite d'apprendre lentement, et non pas aujour la 
journee, i mesure que le besoin se fait sentir. « Vous aper- 
ceuez aiseraent quand ceux qui parlent en public vous ap- 
portent des estudes mal digerees et des inuentions qui ne 
sont pas recuites en vne longue et profonde meditation, tout 
y entrebaille , beaucoup de choses y bouclent et se iettent 
hors de leur vray et droit allignement ; au contraire , Tou- 
urage de ceux qui n'apportent rien de leur creu, et qui ont 
par vne soigneuse estude tourne en sue et en sang ce qu'ils 
ont appris ks autres arts et sciences, ressemble a celui de 
la nature qui, croissant vniment et se formant auec vne belle 
proportion , reluit d*une naifue beaute (5). > 

(1) P. 352. 

(2) PenseeSy 1^® partie, art iii. 

(3) Eloquence francaise ^ p. 346. 

(i) I. Dialogue sur l' eloquence j, in fin, 

(5) CVst anssi Tavis de Pasquier. — V. sa leitre a Loisel , vii, 12. 
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Outre cette variele de connaissan(;es generales , il faut que 
Torateur se soit specialement familiarise avec la philosophie 
et surtout avec la morale et la dialectique. La premiere lui 
<^nseigne la nature des passions et leur role dans la vie 
humaine ; Tautre lui montre les ressources de la raison , et , 
en le mettant a meme de s'en servir, le premunit contre les 
artifices de ceux qui en abusent : elle donne aussi i Tesprit 
rhabitude de Tordre qui est le pere de Vornement et de la heaute. 
Or, c'est \h toute Teloquence : bien penser , bien sentir et 
bien rendre, comme dit Bufibn; avoir ^ la fois du coeur, du 
bon sens et du gout ; du coeur surtout, « car la force et 
Texcellence du discours consiste au mouvement des pas- 
sions ; c'est par elles qu'il exerce son souverain empire. » 
L'emotion est contagieuse , la parole qu'elle anime « mesle 
et pestrit les ames. » — « C'est vn feu allume qui , rencon- 
trant vn autre corps, Tallume et Tenflamme. » Ajoutez-y 
Tart du raisonnement et « cette specieuse face d'oraison , 
composee de mots bien choisis , proprement agencez ; tom- 
bans a vne iuste cadence , en laquelle reluit comme le teint 
et la couleur de Teloquence. » Joignez-y enfin f vne graue 
et naifue action , ou Ton voye le visage , les mains et les 
membres de Torateur parler auec sa bouche et suivre de 
leurs mouuements celui de son esprit (i) „ » et dites si ce 
n'est pas la une puissance merveilleuse. Mais comment 
Tacquerir, ou du moins la developper et la diriger, quand 
on a regu de la nature les dons precieux qu'elle suppose ? 
fitudier Tart? Mediter les regies que les rheteurs ont multi- 
pliees a Tinfini ? « C'est vn chemin bien long , » et le succcs 
est fort hasardeux. Du Vair pense que I'etude attentive des 
chefs-d'oeuvre est plus profitable : elle echauffe notre ardeur 
en nous montrant tout a la fois le but et les moyens de Tat- 

fl) P. :J5i-356. 
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teindre. Mais il faut que cette etude aille jusqu'a vne accoustur 
mance , vne familiarite intime avec les grauds genies universel- 
lement reconnus et admires. Dcmosth^ne , Eschine, Ciceron, 
les deux premiers surtout , lui paraissent oflfrir les meilleurs 
modeles. Toutes les plus precieuses qualites de Teloquence 
se trouvent reunies dans leurs discours : « il n'y a sorte de 
precepte , sorte d'ornement en cet art dont on n'y trouue les 
sources viues et saillantes : > composition admirable , force 
des arguments , grandeur , verite des pensees , « le sue et la 
vigueur de la philosophic, et neantmoins le gout et la 
couleur de la vie ciuile ; » exordes bien appropries , narra- 
tions bicn liees, breves, claires , vraisemblables ; belle et 
forte armee de preuves rangees scion la savante tactique du 
sage Nestor ; peroraisons vigoureuses resumant tout lo dis- 
cours, € le restraignans comme dans des escluses, pour 
redoubler sa force et Tanimans du feu des passions, i et 
pour le style , « vne douceur, vne grace dont on ne cognoist 
point la cause ni Tartifice, qui reluit par toute Toraison, 
comme le teint en vn corps naturel (1). » 
^ Voila le merveilleux ensemble de qualites que du Vair a 
reconnues dans les chefs-d'oeuvre oratoires de Tantjquite. II 
insiste sur les merites du style , sur le naturel parfait qui y * 
regno, sur Temploi des metaphores dont on use si deshordement 
de son temps, sur la sobriete necessaire a regard de cette 
sorte d'ornements et de tons les autres. 11 fait remarquer 
combien est ferme le tissu de ces discours , quelle agreable 
variete on y rencontre , et cette habile gradation c represen- 
tant par la suite des paroles le progrez do la nature , » et 
cette harmonieuse composition des periodes qui charme 
Toreille de Tauditeur, et, loin de fatiguer la voix de Tora- 
teur, la regie et la soutient. 

(1) P. ;m:i. 
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Du Vair, on le voit, en signalant ces prccieuses qualiles 
pour que ceux qui voudront , suivant son conseil , etudier 
les grands modeles antiques , les y reconnaissent plus aise- 
ment, a donne, d'une maniere originale et parfois eloquente, 
un traite complet de rhelorique. Joignant , comme toujours , 
Texemple au precepte, il a commence par appliquer lui- 
meme les moycns qu'il indique, et il s'en est bien trouve. II 
a traduit, nous dirons bientot avec quel succes, les chefs- 
d'oeuvre d'Eschine et do Demosthene, leurs plaidoyers dans 
Taffaire de la Couronne, et le discours de Ciccron, que ce 
grand maitre a le plus traviylle, la defense de Milon. 

Telle est Tidee qu'on pent se faire de ce livre qui fut long- 
temps ce que nous appelons un livre classique. Quand il 
parut en 1594 (1) sans nom d'auteur, comme la plupart des 
ouvrages de du Vair (2), Pasquier ecrivit au libraire A. Lan- 
gelier, qui le lui avait envoye , que la lecture de ce livre 
avait produit sur lui le meme eflfet que le bon vin sur les 
ivrognes; c ils ne le laissent iusques a ce qu'ils soient 
yures (3). » Ce noble Kalendrier d'avocats illustres dresse par 

(1) Et non en 1614, comme Fa dit Fabbe Gouget. 

(2) Notamment le traite De la Constance, — V. Brantdme , Grands 
Capitaines francois^ vie de Francois 1«^, init. : «c le ne s^ay pas qui 
(fest qui Va fait^ mais c'est un docte, habile et bien disant person - 
nage. » Selon M. Barbier, Dictionnaire des Anonymes^ cet ouvrage 
fut imprime chez Mamert-Patisson , in-12y 1594. — Le savant biblio- 
graphe, dans ce mtoe dictionnaire, t. ni, p. 241 , n^ 16758, attribue 
par erreur le livre de La Sainte Philosophie k Jean du Vair. L'^dition 
anonyme qu'il cite est de 1603, Rouen, in-16. 

(3) Cette lettre de Pasquier, la x^ du liv. xv, est dat6e Je Melun^ 
15 mars i594. Ainsi Fddition citee par M. Barbier, ibid.^ n® 18103, 
avec les initiales , par le S^* D. V., Pr. Pr. au Pari, de Pr., Paris, Abel 
Langelier, 1595 , n'est pas la premiere. EUe prouve avec quelle faveur 
etaient accueillis tous les ouvrages de du Vair, et celui-ci en particu- 
lier, puisqiren moins de deux ans il y en cut deux Mitions. 
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du Vair, Temp^chait de dormir ; dans Tespoir d'y etre enre- 
gistre , il voudrait ^tre mort. Si du moins il pouvait inscrirc 
son nom h la belle place anonyme, la seule qui ait ete 
laiss^, « pour fermer le pas, » a un personnage vivant! 
Dans un pamphlet date de 1622, Tautear, aprcs avoir ra- 
conte la fable des Lievres el des Grenouilles, ajoute : « L'vn d'eux 
qui auoit possible estudie Tfiloquence frangoisc de messire 
Guillaume du Vair, remonstra h toute Tescouade qu'ils 
dcuaient bien tenir dorenauant leur valeur en autre estime 
(}ue par le passe, etc. (1). » Ce trait montre combien 6tait 
repandu le livre que nous venons d'analyser. Seize ans plus 
tard (1638), La Mothe le Vayer n'y trouvait a reprendre que 
quelqiies paroles rudes et dictions fascheiises , et il adoptait la 
plupart des idees de du Vair (2). Maucroix enfin (3) , en plein 
XVII® siecle, le cite encore avec cloge et en.reproduit presque 
textuellement le passage sur Tabus des citations. 



S II. — Du Vair traducteur. — Son but : le progres de I'cloquence. — 
Principes de traduction au xvi^ siecle. — Les principaux traducteurs 
de cette epoque. — Changement de m^thode au commencement du 
xvii® siecle ; Malherbe , Vaugelas , d'Ablancourt. — xviu® siecle. — 
Examen des traductions de du Vair: la Milonienne^ citations; Es- 
chine etDemosth^ne : les discours sur la couronne. — Influence des 
evenements contemporains sur les traductions de-du Vair. — Le 
Manuel d'Epict^te. — Temoignages favorables des critiques. 



Du Vair, on le comprend deja, n'est pas comme Amyot, 
comme Blaise de Vigenere, comme Vaugelas et d'Ablancourt, 
un traducteur de profession : il ne traduit pas pour tradulre. 

(i) La Chronique des Favoris, p. 4. 

(2) Considerations sur V Eloquence, p. 18-19, in-f", 

(3) Lett re citee plus haut, p. 159. 
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Pour lui, comnie pour Loys Lc Roy (i),avant lui,pour 
Duperron et Pasquier, ses contemporains et ses admiratcurs, 
tourner en frangois quelques discours des anciens orateurs , 
c'cst affaire d'etude , exercice de style. Plus tard , J.-J. Rous- 
seau , une foule d'autres fcront des travaux du m^me genre 
pour arriver au meme but (2). Du Vaira annonce tout d'abord 
son intention. « En maniant et remaniant les oeuures des 
Anciens , i'ay espere pouuoir auee le temps acquerir quelque 
conformite ill leur fagon d'escrire (3). > C'etait aussi pour lui 
un moyen de relever Teloquence frangaise qu'il lui etait 
cruel de voir « demeurer si basse. » En c ressuscitant quel- 
que nombre des orateurs anciens, » il voulait convier les 
ecrivains a Tetude de ces grands modeles., parce qu'on doit 
« tousiours prendre garde a imiter ce qui est le plus par- 
fait. » Voila pourquoi il a traduit, pour son ^profit et pour 
celui de quiconque aspirait comme lui a la gloire de Telo- 
quence. Loys Le Roy avait en exactement la m^me idee (4), 
et Henri IV, qui , nous le savons , professait pour du Vair la 
plus haute estime, Henri IV, qu'on pent regarder comme 
ayant ecrit en frangais aussi bien qu'homme de son temps , 
avait adopte ces principes. Rodolphe Le Maistre nous ap- 
prend que ce prince € considerant Texcez trop afl'ecte du 

(1) V. VEpistre k Monseigneur (le due d'Alencon) en t6te des Olynr- 
thiaqnes et des Philippiques. Paris, Fr. Morel, m d lxxv, in-4o, 
p. 4 et 6. 

(2) « Quand j'eus le malheur de vouloir parler au public , je sentis 
le besoin d'apprendre k 6crire , et j'osai m'essayer sur Tacite. » J.-J. 
Rousseau , Avertissement sur la traduction du i*' livre de VHistoire de 
Tacite. 

(3) De U Eloquence francoise^ p. 359, in-8o; 406, in-fo, 4641. 

(4) En traduisant quelques discours de D^mosth^ne , il avait voulu 
« representer aux Francois par les escripts de cest excellent et par- 
faict orateur, I'effect et vray vsage de I'elocjuence autant honorablo oi 
vtile qu'elle est necessairc. » Onvrage cite . p. 3. 
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vain langage et des inulils diseours de la plupart des au- 
theurs (i), » Tengagea a « habiller Tacite a la fraii^oise (2). » 
Henri IV aurait pu choisir pour le grand historien un meil- 
leur interprets 

Du Vair pensa , lui aussi , qu'il valait mieux faciliter la 
connaissaiiee des chefs-d'oeuvre que de « dresser des Insti- 
tutions oratoires , vn sommaire de rhetorique , contenant les 
preceptes abr^gez de cest art , ou vn traite de la diuersite 
des styles et de la meilleure fa^on d'escrire, » autant de 
« desseins diners qui luy estoient passez par la pensee. » 
Parmi les orateurs de Fantiquite , il propose de preference 
les Grecs pour modeles, € parce que leur style est plus 
commode et proportionne a nos moeurs. » Observation bien 
juste ! les coritemporains de du Vair auraient du en faire leur 
profit, et, selon son expression, « imiter plustot que la 
pleine et bardie eloquence de Ciceron , la purete d'Eschine 
et de Demosthene qui empruntent si frugalement les paroles 
qu'on ne les pent arguer de luxe et de profusion (3). » lis ne 
seraient pas tombes « dans ces excez et enfleures qui sont 
comme des gouestres et abcez d'oraison (4). » 

Tels sont bien en eflTet les defauts auxquels Timitation 



(1) Les CEuvres de Tacite ,, traduction nouvelle, par II. Lemaistre, 
Paris , M DC xxxvi , Epistre a Monsieur, 

(2) Epistre au Roy, 

(3) Eloquence frangoisCj, p. 364, in-S®. 

(4) Ronsard avait deji signal^ cet abus, cette tendance de certains 
^crivains a Texag^ration et a I'emphase : « Les autres sont trop am- 
poulez et presque creuez d'enfleures comme hydropiques, lesquels 
pensent n'aiioir rien fait d'excellent , s'il n'est estraiiagant , creue et 
boufly, plein de songes monstrueux et de paroles piaff6es, qui res- 
semblent plus lost a vn iargon de gueux ou de boemiens , qu'aux pa- 
roles d'vn citoyen honneste el bien appris. » Preface de la Frandade^ 
p. 13, 1580, iu-12. 
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maladroite de Ciceroii coiiduisit I'eloquence fraii^aise vers la 
fin du XVI* siecic et dans la premiere moitie du xvii*. Du Vair 
pourtant n'exclut pas absolument Torateur romain ; avee les 
discours des deux illustres rivaux atheniens dans Taffaire 
de la Couronne , il traduisit le plaidoyer pour Milon , « commo 
estant la piece la plus cxquise et elabouree de toutes celles 
qui sont sorties de sa main (1). » 

Fidele i son habitude de remonter aux sources les plus 
pures , lorsqu'il chercha les earacteres de la veritable elo- 
quence , pour la recommander h son siecle et s'y essayer 
lui-m^me, il pensa devoir Tetudier d'abord dans les plus 
grands orateurs de Tantiquite ; et il lui sembla que le meil- 
leur moyen de se penetrer de leur genie etait de les suivre 
pas a pas et d'exprimer dans sa propre langue les idees et 
les sentiments qu'ils avaient si bien rendus dans la leur. 
Voila, nous Tavons vu, quel fut son objet; voyons des ii 
present comment il comprit sa t^che. « Ores que de bonne 
foy, dit-il, i'ay laisse a ces maistres tout Tornement que i*ay 
pen , si recognois-ie ingenuement qu'ils ont perdu de leur 
grace en changeant de pays. le pense que Ton trouuera dans 
nostre trauail, les membres, les nerfs, la charneure en- 
tiere, mais quant au teint et la coulcur, ie ne me le promets 
pas (2). » 

C'etaient la les vrais principes. Plus de trente ans aupara- 
vant , Estienne Dolet les avail reconnus en partie ; il avait 
insiste notamment sur la necessite de reproduire les mouve- 
ments du style, « cette liaison, cet assemblement de dictions 
auec telle doulceur que non seulement Taime s'en contente , 
mais aussi les oreilles en sont toutes rauiesetne se faschent 



(1) Eloqvence francoue , p. 3G0, in-8". 

(2) lUd., p. 361. ' 



— 175 — 
iamais d'vne telle harmonie de langage (i). » Malheureuse- 
ment H avail ouvert en meme temps la porte aux belles 
infideles, en faisant au traducteur une lol de prendre une 
certaine liberte , en lui recommandant de nauoir esgard a 
Vordre des inots et de s'arrester aux sentences, « Car c'est, 
ajoute-t-il , superstition trop grande ( diray-ie besterie ou 
ignorance ? ) de commencer sa traduction au commencement 
de la clausule : mais si , Tordre des mots peruerti . tu ex- 
primes rintention de celuy que tu traduis, aulcun ne t'en 
peult reprendre (2). » 

En s*arr<!jtant aux idees, aux sentences, comme dit Dolet , 
il est bien difficile de conserver Tharmonie du style de Tori- 
ginal , plus difficile encore d'etre fidele. Si Ton a peur de 
manquer a ce qu'on croit ^tre Tintention de Tauteur, on 
tombe dans le commentaire , on developpe le texte, on y in- 
troduit la glose. C'est ce qui est arrive h Dolet : de deux 
lignes de latin il en a fait huit de frangais (3) ; c'est ce qui 
est arrive a presque tons nos vieux traducteurs; ils ne font 
pas parler Toriginal, ils le font babiller. C'est ce qui est 
arrive a Amyot lui-meme : il avait, lui aussi, les idees les 
plus justes sur la maniere de traduire et les exprimait plus 
nettement encore : « L'office d'un propre traducteur ne git 
pas seulemcnt a rendre la pensee de son auteur, mais aussy 
a representer aucunement et a adombrer la forme du style 
et maniere d'iceluy (4). » Mais de ces excellcnts preceptcs 



(1) La Maniere de Men traduire d'vne langue en aultre„ par Es- 
tienne Dolet , natif d'Orlcans , k Lyon , ches Dolet mesme , M D xur , 
in-4o, p. 15, v« r6gle. 

(2,) Ibid,,^. 43. 

(3) V. une phrase du F»" liv. des Tusculanes avec la traduclion qu'il 
en donue. C'est Texemplc qn'il cite a Fappui de sa theorie. 

(i) Aux lecievrs , (*n I Ate des Vies, 
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il u*eii pratiquait que la inoitie. On pent aflirmei' en efl'el 
que, plus occupy do la pensee que du style, il fait plus ou 
autre chose que traduire; il explique, il commente (1), « il 
deueloppe,*» c'est le mot de Montaigne (2), qui ne Ten 
blame pas, je crois. Mais il est loin, certes , bien loin dans 
son Plutarque et dans son Longus de reproduire * avec ses 
longueurs, ses redites, ses iraisnees de paroles (3), » les 
mouvements de la phrase grecque et les allures variees de 
ce langage de rheteur, si finement travaillc. En echange d(^ 
(*es formes savantes qu'il ne pouvait s'approprier, 11 donna a 
ses originaux la naivete , et cette qualite fit la fortune de la 
mediocre pastorale du sophiste grec , comme elle ne con- 
tribua pas pen k la popularity des Vies paralleles (4), Ce livro 
devint, grace a son traducteur, « le breviaire > de tout Ic 
monde , et meme des dames. 

Du Vair prit pour regie invariable le double principe pose 
par Amyot : fidclite au sens, fidelite au style. En essayant dti 
s'y conformer, il gemissait sur la pauvrete de notre langue, 
qui le contraignait d'imiter par des ombres et des nuages le 
relief des corps naturels (5) , et souvent trompait ses efforts. 
Pourtant les difficultes ne le rebutaient pas , et il marcha 
resolument dans la voie qu'il avait prise , que d'autres avant 
lui avaient entrevue , mais dans laquelle nul ne Tavait precede. 



(1) « La traduction d'H61iodore par TevSque d'Auxerre a pour but 
d'interpr^ter le texte original , si bien que m6me elle le commente a 
n'en plus finir. » Avertissement des editeurs de 1822. 

(2) Essais^ ii, 4-. 

(3) Traduction d'Heliodore^ mtoe Edition Avertissement^ p. 14. 

(4) Preface de la traduction de Longus, p. Ill , 6dit. de 1803, in-12. 
— Cf. Villemain. Essai sur les romans grecs, Melanges j n, p. 330. — 
Pour tout ce qui regarde Amyot et ses traductions , V. Touvrage de 
M. A. de Bligni^res, cite plus haut, p. 127. 

(5) Avertissement sur la traduction do Tepitre de saint Bazile , p. 1055. 
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Toutefois , on ue peut le nier, Amyot et la plupari des 
traducteurs du xvi** siecle sont fideles a leur maniere : ils 
forment ce qu'on peut appeler Tecole des traducteurs inter- 
pretes , comme on peut designer leurs successeurs par le 
nom de traducteurs indepeudants. lis donnent ou essaient 
de donner mieux qu'on le fit plus tard , la pensee de leurs 
auteurs , et Ton exagere lourdement quand on pretend re- 
lever dans leurs ouvrages les fautes par milliers (1) ; ils 
peuvent se tromper, mais ils se trompent rarement , et plus 
rarement encore ils rejettent le sens ou le modifient de 
parti pris. Quant a la forme, nous Tavons vu, ils recom- 
mandent bien expressement de la respecter ; par malheur, 
ils-la respcctent si bien.qu'ils la laissent tout entiere a Tori- 
ginal et ne savent guere se Tapproprier. La bonne volonte 
sur ce point non plus ne leur manque pas ; mais Tinstrument 
dont ils se servent est rebelle. lis s'en plaignent tous , et tons 
annoncent qu'ils ont pour but d'enrichir, d'assouplir la langue 
fran^aise. En vain Dubellay leur a signifie que tous leurs 
efforts seraient inutiles et qu*en allant des originaux a leurs 
copies, on semblera toujours passer de Vardente montagne d'^tne 
sur le froid sommet du Caucase (9.), lis marchent tous a ce but 
commun, et leur courage se retrempe dans Tindignation que 
leur cause la gene qui leur est imposee. Pasquier seul avoue 
qu'il est rebute par les difficultes; et, s'il entreprend unc 



(1) M^ziriac (Commentaires sur les Epitres d'OvidCj 1632.) y troii- 
vait « quatre lourdes fautes en une dixaines de paroles. » — V. Lettres 
chokies de M. Simon ^ Rotterdam, m dcc ii, in-42. — La lettre xxiv, 
p. 213 et suiv., contient une excellente appreciation des tracluctions 
d'Amyot et des renseignements tr^s interessants sur les travaux du 
celebre ecrivain 

(2) Defense et Illustration de la langue frangoise^ liv. i'*% ch. 5, 
« Que les traductions ne sont suflisantes pour donner peifrction k la 
langue francoise. » 

12 
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traduction de la Miloiiienne, oe n'est que pour faire plaisir a 
un ami. En se sacrifiant, il deduit longuement tous les em- 
barras , les impossibilites memo et Tinutilite du travail ingrat 
qu'il abhorre (1). Blaise de Vigenerc ne se dissimule pas non 
plus les ecueils, mais il espere s'en tirer k force d'adresse. 
Tout en deplorant € la contrainte oit il est asseruy, qui rempesche 
d'estre luy^mesme ni a luy, » il se compare modestement ^ a vh 
adroict escuyer qui voudroit piequer vn hon cheual en vne rue estroite 
et sur le paue glissant, » Pourtant ses traductions marquent un 
progres ; il tacbe de conserver Tharmonie , et quelquefois 11 
y reussit. Sauf un pen d'embarras dans les mouvements , il 
prend assez bien , pour parler comme lui , Tallure de son 
auteur, et ne bronche pas trop. II s'efforce aussi de donncr 
de la dignite h notre prose; mais il a encore des expressions 
d'une trivialite bien etrange (2). 

Chose remarquable! la plupart de ces traducteurs du xvi® 
siecle voyaient bien ce qu'il fallait faire ; il donnaient d'ex- 
cellents preceptes, les appliquaient meme assez souvent; et 
puis, soit par cette indecision naturelle a ceux qui com- 
mencent et ne vont qu'en t^tonnant , soit par la force des 
habitudes deja prises , ils renversaient par une regie ce 
qu'ils avaient etabli par une autre, et , dans la pratique, se 
contredisaient cent fois sur un m^me point. Ainsi Vigenfere , 
qui est un erudit , qui joint a ses traductions des notes cri- 
tiques justement estimees ,. et de longs commentaires , con- 
serve fidelement les noms des magistratures romaines et 
tous ces details des moeurs et des usages de Tantiquite oil 
Pasquier trouvait tant d'obstacles; il francise le mot quirites 
(auquel toutefois il accole bizarrement celui de seigneurs) ; il 



(1) Lettres, liv. xi, 6, i M. Tournebu. 

(2) Croirait-on par exemple qu'il traduit quelque part dans Tite-Live , 
libentius indperemvs , par nous Venfonrnerions plus volontiers? 
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est nienie pour tout cela plus exact que du Vair qui, disons- 
le des i\ present, ne s'est pas assez attache a ce que Fenelon 
appelle , d'apr^s les Italiens , il costume : eh bien ! il n*ose pas 
etre en tout aussi scrupuleux , et il substitue les noms mo- 
dernes des peuples et des villes aux noms anciens, « disant 
Francois pour Gautois , Bourguignons pour Seqtmnois, » tout 
cela par respect pour le « decorum, » et aussi « par une 
maniere d'anticipation pour s'accommoder a ceux qui n'en- 
tendent pas le latin. » 11 fait d'autres infidelites sous pre- 
texte d*harmonie et en prenant * h temoings les benins 
lecteurs que les phrases ainsi arrangces sonnent bien mieux 
a leurs oreilles. » 

La bienseance , Fharmouie , ces pretextes seront bientot 
invoques par tons les traducteurs et couvriront un sans- 
gene et des pretentions souvent tres comiques. On ne s'atta- 
chera plus qu'a saisir Tidee en gros , dans son ensemble, et 
Ton reproduira encore moins qu'au xvi* siecle le style de 
Toriginal : on cherchera a le tourner enbon frangais, en beau 
frangais surtout. On se vantera d'ailleurs de s'etre assimile 
son autcur au point de le faire parler comme il eut parle 
lui-m#me dans la langue qu'on lui prete (1). 

C'est dans cet esprit que furent faites les traductions de 
Malherbe , celles de Vaugelas , celles de d'Ablancourt sur- 
tout ; toutes les traductions de. cette epoque , a Texception 
de celles de du Vair, de Baudoin et de Coeffeteau. Malherbe, 
selon son habitude, y traite cavalierement les auteurs qu'il 



(1) Le malin Montaigne, qui, dans son eloge d'Amyot , a d^ji em- 
ploye le mot developper^ si propre k caracteriser la traduction de Plu- 
tarque, ajoute que le honlwmme a bien enlendu I'imag^ination de son 
auteur « ou ayant par une longue conversation plarite vivement dans 
son ame une idee generals de celle de Plutarque, il ne Imj a au 
moins Hen presfe qui le desmente nu le desdise. » Essais. ii, i. 
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traduit, plus cavali^rement encore ses lecteurs : « Si en 
quelqiies lieux i'ay adiouste on retranche quelque chose, 
i'ay fait le premier pour esclaircir dcs obscuritez qui eussent 
donne de la peine a des gens qui n*en veulent point; et le 
second pour ne pas tomber en des repetitions ou autres 
impertinences dont sans doute un esprit delicat se fust 
offense. Pour ce qui est de Thistoire , ie Tay suiuie exactc- 
ment et ponctuellement ; mais ie n'ay pas voulu faire les 
grotesques , qu'il est impossible d'eviter quand on se res- 
traint dans la seruitude du mot-Ji-mot. Ie sgay bicn le goust 
du college, mais ie m'arreste ii^ celui du Louure (1). » On 
croirail lire une preface de Scudery. 

Ce mode de traduction fut parfaitement gout6. Godeau , 
dans son Discours sur les ocuvres de Malherbe, tout en 
exprimant certains regrets , loua fort le traducteur de 
Seneque d'avoir pris toutes ccs licences (2). M"« de Gournay 
protesta seule , et trouva que ce livre n'etait qu'iin houHlon 
d'eau claire (3), Mais qui est-ce qui se souciait des reclama- 
tions de M^^^ de Gournay ? La fille d'alliance de Montaigne 
fut seule de son avis , et bientdt Ton ne traduisit plus qu'i la 
fagon de Malherbe ; mais en imitant ses hardiesses , on ne 
lui prenait pas sa belle prose , si simple et si noble , si nette 
surtout et si franche dans ses allures. Baudoin et Coeffeteau 
furent les derniers qui , h Texemple de dii Vair, s'asser- 
vissant a une exactitude sCrupuleuse, essay^rent de faire 
passer dans leurs versions, en m^me temps que le sens, le 

(1) II ajoute : « Si le lecteur est. iniuste, ie luy rendray la pareille, 
qui est deue k ceux qui oflfensent les premiers ; le mespris qu'il aura 
fait de mon ouurage , ie le feray de son iugement. » — Aduertisse- 
ment sur la traduction du xxxui« liv. deTite-Live. — GEuvres^ Paris, 
1630, in-4o, p. 472. 

(2) Discours cit6 en t§te de Tedition indiqu6e ci-dessus. 

(3) Baillet , Jugement des Savants, m-A^, Paris, 4732, t. in, p. 132. 
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style de Icurs auteurs : encore montrent-ils deja unc certaine 
timidite; selon Texpressiou dc Godeau, ih adoticissent les 
figures pour ne pas offenser leiirs lecteurs. Ce fut la desormais le 
grand souci des Iraducteurs : la beaute de la phrase , Tele- 
gance du langage. Vaugelas , qui mit alors Quinte-Curce en 
frangais , employa trente ans a cet ouvrage , faisant et re- 
faisant chaque periode de cinq ou six manieres diffe- 
rentes (1), s'altachant bien plus k la grace de Texpression 
qu'i la fidelite, et se trouvant force de remanier les premiers 
livres apres avoir acheve les deruiers, parce que, pendant 
la duree du travail, la langue avait change. Or, comme il 
etait d'une extreme delicatesse en fait de langage et, par 
essence, homme de bon ton, attache au gout du jour, il 
avait chang^ lui-m^rae. D'abord , admirateur de Coeffeteau , 
ne jurant dans ses Remarqiies que par Coeffeteau , ne prenant 
dans son Quinte-Curce que Coeffeteau pour guide, il avait fiui 
par trouver le traducteur de Florus trop diffus et trop mou , 
et, les lauriers de d'Ablancourt troublant son sommeil, il ne 
r^va plus que traductions dans le gout de celles de d'Ablan- 
court, « et se resolut de refaire la sienne d'apres de si 
charmants modeles (2). j Des-lors il se mit a Taise avec son 
auteur , ajouta , retrancha a son gre , et du Ryer nous 
apprend que , sll eut vecu , il avait Tintention de « corriger 
toutes les redites et les af}eclatio?is de Quinte-Curce , qui no sont 
pas en petit nombre. » 

C'etait bien \k en effet le procede nouveau, le precede en 
vogue depuis Malherbe , celui que preconisaient a Tenvi tons 
les traducteurs qui, sans doule, y trouvaient leurcompte, 
corame A. Harlay de Chanvallon , un des nombreux bourreaux 



(1) P61isson, Histoire de VAcademie francoise. — Du Rjer dit deux 
ou trois. Preface de la traduction de 0- Ciirce, Paris, 1664, in-i<». 

(2) Du Ryer, ibid. 
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de Tacite u cette epoque. Celui-ci, tout en reconnaissant que 
la traduction est une copie qui ne sraurait estre bonne que 'par la 
rrssemhiance , pretendait n'avoir pu presser son discours comme 
veiny de Vaulheur , parce quayant eu a donner du jour a des lieux 
fort obscurs, il s'etait trouue oblige d'ouurir touies les fenestres. 
Bizarre langage ! etrange pretention dans un ecrivain qui 
annonee vouloir s eloigner de Vaffeterie autant que du pedantisme ! 
Pailer de la sorte et faire la legon a Tacite ! Mais c'est peu 
encore ; il faut entendre Perrot d'Abiancourt : 't Le moyen 
d*arriver h la gloire de son original (pretention modeste 
quand ii s'agit d*un Cesar ou d'un Tacite ! ) n'est pas de le 
suivre pas a pas , mais de chercher les beautez de la langue, 
comnie il a fait celles de la sienne. » Ainsi , pour le traduc- 
teur, il s'agit presque d'un ouvrage nouveau : ce n'est pas 
un modele qu'il copie, c'est uv canevas qu'il brode ; c'est un 
autre edifice qu'il eleve sur le plan d'un edifice ancien ; il on 
conserve Tensemble et les dispositions principales , mais les 
ornements, les decors doivent etre changes et remis a neuf, 
dans le gout du jour. D'Ablancourt a en outre, comme 
A. de Chanvallon , la pretention de donner du jour a Tacite. 
Pour pai*veiiir a son double but , ^'eclaircir son auteur et do 
lui donner le bel air de la cour , corrections, suppressions, 
additions, tons moyens lui sont bons; mais, malgre tous ces 
biais intelligents , souvent il ne reussit guerc , et Ton pent 
aflinmer que si sa traduction est presque toujours infidele , 
elle n'est pas toujours belle , pas toujours claire surtout. Ce 
deniier defaut n'avait pas echappe au maliu Guy Patin : 
« M. d'Ablancourt, dit-il quelque part, est un habile homme ; 
on le blame pourtant de s'etre donne trop de licence dans 
son Tacite. A dire vrai, je ne Ventends pas si bien que le 
latin (i). » II faut voir tout ce passage sur les traductions de 

(1) V Esprit de G. Putin, p. 76. — liaizac louail cepcndant d'Ablan- 
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son temps ; elles y sont bien jugees. Le judicieux critique 
leur reprochc surtout de « mal copier, de gaster la gloire 
des bons auteurs en repandant dans leurs ouvrages du me- 
diocre qui n'est point d'eux. » 

Ce bWme, prcsque tons les traducteurs du xvii* siecle 
Tout cgalement merite. Le xviii® connut encore moins Tanti- 
quite ; il la travestit plut6t qu'il ne Tinterpreta ; il la mutila 
pour la mettre a sa taille. La Motte reduisit Vlliade a douze 
chants, et Voltaire, qui trouve qu'il en Strangle les plus 
beaux passages , pretend et declare en m^me temps qn'il a 
ote heaticoup de defauts a Homere (1), D'Alembert, presque k la 
meme epoque, faisait subir a Tacite une operation sem- 
blable, et souhaitait qu'on « traduisit les auteurs anciens 
seulement parmorceaux detaches (2). » C'est ce qu'il appelle 
les f peindre de profil. » La metaphore est plaisante, mais 
peu juste. Passe encore, s'il s'agissait de ces ecrivains qui 
trouvent par hasard deux ou trois bons morceaux , et ressem- 
blent a cesmodeles que les peintres et les sculpteurs font poser 
pour les pieds , les mains ou le torse , dedaignant le reste. 
Mais, pour les grands artistes, dans les oeuvres desquels les 
beautes Temportent, uU plura nitent, et qui n'ont pas ete 
moins habiles dans la construction de Tensemble que dans 
Texecution des' parties, les traiter, comme le veut d'Alem- 
bert, ce n'est pas seulement les mutiler, quoi qu'il en disc, 
c'est les mettre en lambeaux : heureux encore , si , dans ces 
membres epars, disjecti membra, la traduction laisse aperce- 



courl d'avoir rendu Tacite plus doux et moins epineux. Mais Balzac a 
des eloges pour tout le monde , pour ceux-li surtout qui le flattent , et 
qui sont gout^s du public. — Lettres choisieSj liv. in, 21. 

(1) Essai sur laptfesie epique. Ch. ii, vers la fm. 

(2) Observations siir Vart de traduire. Melanges de Litterature, etc. , 
1. Ill, p. 21-2.i, in-12. Amsterdam, 1767. 
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toir quelquc chose du po^te ou de Torateur, dii philosophc 
ou de I'historien. 

Aucune de ces methodes ne tut celle de du Vair : il nous a 
dit pourquoi il a traduit et comment il comprend I'art de 
traduire : reproduire Toriginal aussi completement que 
possible , les idees d'abord et necessairement , Texpression 
ensuite , la couleur et le norobre , les figures et le mouve- 
ment de la pensee , autant que faire se pent. C'est 1^ en effet 
tout le style , c'est tout Thomme. Changer, sous pretexte de 
grace ou de clarte , de noblesse ou de precision , les allures 
d'un Demosthene ou d'un Tacite , d'un Ciceron ou d'un 
Seneque , ce n'est plus traduire , c'est travestir ; c'est res- 
sembler au peintre qui, copiant un tableau de Raphael ou 
de Rubens , se permettrait d'en modifier, selon le gout du 
jour, le dessin ou le coloris. Une traduction, pour etre 
parfaite, devrait rendre Toriginal comme un miroir, avec 
tons ses defauts et toutes ses qualites, les traits diflformes et 
les lignes les plus delicates , les contours les plus purs , la 
negligence inculte et les graces mignardes , aussi bien que 
les plus m^les beautes. Mais une fidelite aussi scrupuleuse 
est presque impossible : il y aura toujours, quoi qu'on fasse, 
certaines formes de style, tours de phrases ou figures, qu'on 
ne pourra obser\'er, le genie de la langue les repoussant 
absolument, Toutefois , il ne faut pas trop se hater de pro- 
noncer a cet egard, et une etude soigneuse de Tididme 
qu'on emploie revele presque toujours des richesses d'ex- 
pression qu'on n'avait pas d'abord soupgonnees, et d'heureux 
equivalents pour conserver a Tauteur sa physionomie et 
ce que Ciceron appelle si justement les attitudes du dis- 
cours , gestits omtionis. Un bon traducteur doit pent- etre 
mieux connaitre sa langue qu'un ecrivain original. 

Assuremcnt, jc ne pretends pas que toutes ces qualites se 
trouvent dans les traductions de Guillaumc du Vair; lui- 
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nieme confes^e qu41 y a dans ses auteurs < niille beaux 
traits et attraits » qu'il n'a pas pu leur prendre. Mais, en 
depit de certains critiques, on ne saurait nier que ses 
traductions n'aient ete faites avec le plus grand soin, et 
que, dans sa lutte vigoureuse contre les difficultes qu'il 
rencontre , le vieil ecrivain ne trouve souvent que des 
triomphes. 11 y a quelques annees , Tauteur d'une savante 
etude sur Amyot (1) safest plu & opposer du Vair a son 
auteur favori ; il a cite Texorde et la peroraison de la Milo- 
nienne dtins une traduction qu'il attribue au savant eveque 
d'Auxerre (2), et, malgre Tadmiration qu'elle lui inspire 
comme toutes celles du m(»me ecrivain , il convient souvent 
de la superiorite de du Vair. Je ne veux point refaire ce 
parallele ; je me contenterai de prendre dans le discours de 
Ciceron un des passages les plus dilTiciles a rendre , surtout 
dans notre langue du xvP siecle ; en rapprochant la version 
de du Vair de la traduction de Gueroult , dont la fidelite 
egale Telegance , on verra que le premier avait su deja , il y 
a plus de deux sieclcs, reunir assez bien ces deux qualites. 

C*est un morceau de Texorde : « Unum genus est adversum 
infestumque nobis, etc. » M. Gueroult traduit : 

t Une seule classe nous est contraire ; et nos seuls enne- 
mis sont les hommes que la fureur de Clodius a nourris par 
les rapines, par les incendies et par tous les desastres 
publics. Dans Tassemblee d'hier, on les a meme excites a 
vous prescrire hautement Tarr^t qu'ils veulent que vous 
rendiez. Leurs cris,s'ils osent se faire entendre, doivent 
vous avertir de con server un citoyen qui toujour s brava 



(i) M. A. de Blignieres. 

(!2) Cette traduction est peut-^tre celle de Pasquier, qui n*a jamais 
et6 publiee. V. la lettre au libraire Abel Langelier, xv, 10; 15 mars 
J 594. 
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pour vous les gens dc cetie espece et les plus insolentes 
clameurs^ Que vos sinies s'elevent done au-dessus de toutes 
les craintes ; car si jamais vous avez eu le pouvoir de pro- 
noncer sur des hommes braves et vertueux , sur des citoyens 
disiingues par leurs services ; si jamais des juges choisis 
dans les ordres les plus respectables ont eu Toccasion de 
manifester, par des efifets et par un arret solenuel , cette 
bienveillance que leurs regards et leurs paroles ont tant de 
fois annoncee aux gens de bien , ce moment heureux est ar- 
rive : vous etes les maitres de decider si nous sommes pour 
jamais condamnes aux larmes, nous qui fumes toujours de- 
voues a votre autorite, ou si nouspouvons, apres tant de 
persecutions , attendre enfin de votre equite , de votre cou- 
rage, de votre sagesse, quelques adoucissements a nos 
longues infortunes (i). » 
Voici maintenant le m^me passage interprete par du Vair : 
€ II n*y a qu'vne sorte de gens qui nous soit contraire : 
c'est de ceux que la fureur de Clodius a nourri de rapines , 
d'embrasements et de mines publiques , lesquels auoyent 
este hier attirez, lorsque Ton plaidoit cette cause, pour 
vous deuancer par leurs cris ce que vous auiez a iuger. Leur 
cri , si d'auanture il s'en leue aucun , vous seruira d'aduer- 
tissement de conseruer a cette ville celui de vos citoyens 
qui , pour vostre conseruation , a tousiours courageusement 
mesprise telles clameurs, pour si grandes qu'elles ayent 
este. Soyez done presens, Messieurs, d'esprit et de cou- 
rage , et , si vous auez conceu quelque crainte , deposez-la. 
Car si iamais vous auez eu puissance de iuger librement de 
la valeur el merite des gens de bien etbons citoyens; si 
iamais personnages ont este choisis de tons les plus grands 

(1) Traduction deGueroult, dans Ic Ciccron de M. liCclerc, I. xv, 
|». 10-H, in-18. 
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oX honorabies ordres de cette villc , et mis en lieu ou ils 
puissent monstrer par un effect et par leur iugenient, l*af- 
fection qu'ils ont tousiours tesnioigne de visage et de parole 
a Tendroit des gens de bien, et fideles citoyeiis, vous Testes 
auiourd'hui, et auez toute puissance de le faire, comme 
aussi de iuger s'il faut que nous qui sonimes tous les lours 
employez a la conseruation de yostre authorite , lamentions 
perpetuellement nos miseres, ou si, apres auoir este long- 
temps trauaillez par des gens perdus et abandonnez, nous 
]iOurrons un peu respirer a Tabri de vostre integrite , vertu 
et sagesse (2). » 

Changez trois ou quatres mots a cette traduction , retablis- 
sez quelques particules ou articles supprimes , laisscra-t-elle 
bcaucoup a desirer? Ne doit-on pas admirer Tart avec lequel 
du Vair a conserve la coupe des phrases et reproduit, sans 
trop d'embarras, Tingenieux agencement des membres de la 
grande periode. On doit remarquer cependant que les deux 
incises du premier membre sont confondues chez lui, et 
qu^il etait tres facile d'eviter cette faute, qui, du reste, 
change fort peu le mouvement de la phrase. 

Comme pour juger une traduction, il ne suffit pas d*un 
morceau pris au hasard, je citerai encore quelques lignes 
de la narration : 

« Or Milon, ayant demeure tout ce iour-la au Senat, ius- 
qu'a ce qu'on se fust leue , s'en vint en sa maison changer 
d'habits,et demeura quelque temps pendant que sa femme, 
comme c'est la coustume, s'accommodoit ; puis il partit 
enuiron le temps que Clodius deuoit estre retenu en la ville, 
s'il eust eu la volonte de revenir ce iour-la. Clodius le vint 
rencontrer sur le chemin, bien monte, bien equippe, ne 
menant apr^s lui ni coche , ni litiere , ni chose qui le peust 

fl) CS^nvrcs d(; d\i Vair, in-8», p. 555-556. 
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empescher. 11 n*auoit pas vn seul Grec en sa coinpagnle, 
comme il auoit accoustume; sa femme n'y estoit point, ce 
qui ne lui aduenoit quasi iamais. Milon, que Ton appelle 
aggresseur, etc. » 

« ... II rencontre Glodius au-deuant de sa maison enuiron 
sur les onze heures : incontinent , voici vn grand nombre 
d'hommes qui commencent k Tattaquer dWn lieu haut et 
aduantageux et Tassaillir a coups de traits. lis tuent son 
cocher; lui, se jette hors du coche, dcspouille son rohon et 
se met courageusement en defense. Vne partie des gens de 
Glodius viennent Tespee au poing, les vns vers le coche pour 
tuer Milon, les autres, pensant qu'il fust desia mort, char- 
gent ses gens qui le suiuoyent, etc. (d). » 

On pent voir que, dans cette traduction, les evolutions 
savantes de la phrase ciceronienne sont, sinon complcte- 
ment rendues , du moins deja imitces avec assez de bonheur. 
La langue frangaise s'essaie encore, on le sent; les nombres 
et le rhythme ne lui sont guere familiers ; ces phrases d'une 
longueur, d'une lenteur calculee auxquelles succedent des 
propositions courtes , rapides , pressees ; tons ces mouve- 
ments habilement varies et combines , deconcertent un pen 
son babil enfantin, si charmant dans les naives et longues 
causeries de nos vieux prosateurs qui ont toujours peur, on 
le dirait, de ne pas s'expllquer assez. Pourtant on ne sau- 
rait meconnaitre dans ce morceau un certain 'ordre, une 
certaine mesure. Les tours sont assez bien appropries aux 
pensees, a Tintention de Torateur. Le calme de Milon se 
peint dans ces coupes qui rallentissent la phrase: & ... de- 
meura quelque temps , pendant que sa femme , comme c*est 
la coustume, s'accommodoit. > Et la rapidite significative 
du denouement ne me parait guere moindre dans la copie 

(1) aSuvres , in-8«, p. 565-566. 
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que dans roriginal : « Voici vn grand nombre d'hommes... 
lis tiient son cocher; lui , se jette hors de son coche... » On 
n'y pent guere reprendrc que Taddition inutile du mot 
« aduantageux, » comme plus haul, des mots « que Von sgait 
estre, > dans une phrase d'ailleurs fort bien faite. C'est un 
reste de la vieille habitude de commenter et de developpcr 
en traduisant. 

On voit maintenant s'il est vrai de dire que dans cette 
traduction « la construction des phrases est tellement vieillie 
qu'elle rend cette piece de nul usage? » Tel est cependant le 
jugement porte sur la version de du Vair par un traducteur 
du XVIII® siecle, Villefore (Jos.-Fr. Bourgoin), et adopte par 
Tabbe Gouget. Les m^mes critiques Taccusent encore d'infi- 
delite : « il prend les Albaniens de la campagne de Rome 
pour les Albanais de la grande Asie, et tumuli pour des 
tombeaux, quand ce terme'signifie des collines. II est inutile 
d'y faire remarquer un plus grand nombre d'inexacti- 
tudes (1). » II serait difficile peut-etre d'en relever beaucoup : 
mais on reconnait \h les procedcs de critique superficielle 
trop ordinaires a cette cpoque, surtout k regard de nos 
vieux ecrivains. La premiere partie de Fobservation doit 
d'ailleurs sembler risible; aujourd'hui ; car pour nous il n'y a 
pas plus 6* Albaniens que d' Albanais dans la campagne de Rome, 
mais des Albains (Albani). C'est done simplement une ques- 
tion d'orthographe pour la desinence des noms propres, 
et cette question n'est pas m^me encore c6mpl6tement de- 
cidee (2). 

« 

(1) De Villefore, preface de sa traduction des Oraisons de Ciceron. 
— L'abb^ Gouget, Bihliotheque, t. ii, p. 226, Paris, 1741 , in-12. 

(2) V. les observations de M. Amb. Firmin Didot tn t^te de sa tra- 
duction de Thucydide; et le Dtoosth^ne de M. Stievenart, pr^ambule, 
p. 11 , ou il declare suivrc , pour les noms propres , I'exemple de da 
Vair 
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Quant ail mot tumuli rendu par lirmheaux, c'est sans dout(^ 
un contre-^sens , mais assez leger, et la suite de la phrase a 
bien pu egarer le traducteur. II n'y avait pas de quoi , on le 
voit , faire fi de Tessai de du Vair et plaisanter sur la pre- 
teudue ignorance d'un homme qui passa pour un des plus 
doctes de son siecle , le siecle des Pithou , des Duchesne , 
des Peiresc , des Casaubon et de tant d'autres, ses admira- 
teurs et ses amis. 

Tourreil ne juge guere plus favorablement les traductions 
que fit du Vair des discours d'Eschine et de Demosthene 
dans le proces de la Couronne. « J'admire, dit-il, qu'un 
homme de ce rang ait pu et voulu Tentreprendre ; mais il 
n'est pas possible de dissimuler qu'assez souvent, pour iie 
rien dire de pis , elle se ressent dti peu de loisir que lui 
laissaient ses importantes occupations (1). ^ 

Je ne voudrais pas ressembler aux traducteurs qui defen- 
dent k outrance leur auteur, soutenir que les essais de du 
Vair sont des modeles et pretendre que tons ceux qui en ont 
medit, n'avaient pas le sens commiin. Toutefois, comme ces 
jugements se transmettent d'un siecle aTautre, religieusr- 
ment copies par les biographes et les critiques qui aiment 
les opinions toutes faites, je ne puis m'empecher de remar- 
quer combien est vague Tappreciation de Tourreil et de 
noter la grossiere erreur de fait qu'elle contient. 11 imagine 
que cette traduction date de Tepoque ou du Vair remplissait 
les premieres places et semble ignorer qu'elle remonte au com- 
mencement de Tannee 1594 , Tauteur etant encore simple 
conseiller clerc au Parlement de Paris. Cette date , si Tour- 
reil y cut songe , aurait pu lui donner a penser qu'une pa- 
reille oeuvre etait alors plus possible que de son temps. 



(1) Preface dela Traduction des Plaidnyers svr la Conronne , 1. ii, 
J). G, Paris, 1721 , in-i«. 
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L'esprit demoeratique dominait au luilieu des orages de la 
Ligue , comme dans les niurs d'Athenes ; chaque jour, on en 
appclait a Topinion publique, meme du haut des chairos 
chntiennes changees en tribunes; et du Vair, mele a ces 
grandes luttes, place a la tete d'un parti considerable, 
comme Phocion a qui on Ta justement compare (J), etait 
plus que personne familiarise avec Teloquence politique. 
II aurait pu lui-meme se faire cette illusion, sans outre- 
cuidance ; mais nous savons qu'il n'eut pas de si ambitieuses 
vis^es : ses traductions sont des etudes oratoires et i;ien de 
plus. 11 a pense qu'il pouvait, sans faillir, choisir, pour s'exer- 
cer, ce quit y a de plus de haut : « Si Timbecillite de nostre 
nature, dit-il, ne nous y pent porter, nous en approcherons 
du moins au plus pres qu'il nous sera possible et releverons 
ce qui est de trop bas en nos esprits par le contre-poids d'un 
genereux exemple (2). » 

Assurement , Tinfluence du temps ne lui a pas etc inutile , 
et s*il a mieux reussi que bien d'autres apres lui , i inter- 
preter les grands orateurs politiques d'Ath^ncs , c'est que 
lui-meme a etc maintes fois oblige de prendre la parole 
dans des circonstances semblables et Ta fait avec succes. 
Mais il ne se rend pas comptc de ce que le traducteur en lui 
doit i Thomme d'fitat. Aujourd'hui, h distance, et grSce aussi 
a Teducation des evenements , nous sommes mieux a m^me 
de le juger, et, quand nous lisons dans sa traduction le 
recit de certaincs scenes , nous nous le representons aise- 
ment lui-meme jouant son role dans des scenes a pen pres 
semblables. Demosthene s'emporte-t-il en ardentes invec- 



(i) Molinier, Discours funebre sur la mort de Mgr du Vair, enes- 
que de Lisieux et garde des sceanxde France^ p. 28. Paris ^ GuillauTne 
Loyson , sans date. 

(2) Eloquence francoise, fEuvres, p. 366, in-H^. 
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' tivcs contre Eschiiie et ses pareils , il nous semble que son 
interpr^te n*a eu qu'a laisser parler la vertueuse indignation 
avec laquelle il fletrissait « les pernicieux desseins de cetix qui 
auoyent delthere de vendre et de trahir la France, les langues venales 
qui regnoyent dans les chaires, exaltant la grandeur, la valeur de la 
nation espagnole, et deprimant la francoise, camme vile et ahiecte 
et nee pour seruir (i). » Aussi je ne sache pas qu'on ait mieux 
rendu ce beau passage oil les traitres sont si bien caracte- 
rises et couverts d'un si legitime opprobre. 

c Bref, ils estoyent tons (les citoyens des villes 

grecques ) frappez de cette maladie qu'ils pensoyent que le 
mal commun ne viendroit iamais iusques a eux, et que, 
quand iis voudroyent, ils se retireroyent du danger qui 
menagoit tons les autres. Ainsi leur est-il arriue ^ mon aduis 
a la plus-part, que, par vne trop grande nonchalance et 
paresse hors de saison , ils ont perdu leur liberte ; et les 
principaux d'entre eux qui- pensoyent auoir tout vendu for s 
qu'eux , se sont trouuez les premiers liurez. Car, au lieu 
que lors qu'on les corrompoit, on les appelloit hostes et 
amis , maintenant on les appelle flatteurs , ennemis des 
dieux et autres mots qui leur appartiennent bien. II n*y a per- 
sonne qui vueille despenser son argent pour faire le profit 
des traistres , ni qui se serue puis apres de leur conseil , 
quand il est une fois maistre de ce qu'ils lui ont vendu : 
autrement les traistres seroyent les plus heureuses gens du 
monde, mais cela h'est point, cela n'est point ! Et pourquoy 
cda seroit-il? sans doubte il s'en faut beaucoup. Au con- 
traire, quand celui qui cherche de s'emparer dVn Estat, 
s'est vne fois establi et rendu maistre de ceux qui le lui ont 
liure, cognoissant leur meschancete, des-lors mesme il com- 
mence de les hayr, de se deffier d*eux et les diffamer (2). » 

(1) (Eurres, in-8", p. 67. -- (2) CEurres, p. i55. 
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On sent qu*il y a la autre chose qu'un travail de cabinet ; 
on entend vibrer la voix vehemente qui , la veille peut-etre , 
a rHotel-de-Ville ou aux Estats, avait demasque les partisans 
de Tetranger. 

Ainsi dut se faire cette traduction, souvent reprise et 
souvent interrompue , au milieu du bruit des armes et des 
declamations violentes des tribuns de toutes sortes. Repor- 
tops-nous a cette epoque, a quelque jour de ce long siege 
de Paris : Talarme est donnee, Tennemi approche (helas! 
un ennemi aime , « nostre honne fortune » ) , il faut prendre les 
armes, courir au corps-de-garde, fassembler quelque troupe 
de braves gens, et mettre a la raison un autre ennemi, 
Tennemi du dedans, le veritable ennemi... Quel tumulte ! 
quelle confusion dans la ville ! les prudents se cachent ; en 
vain on les cherche , on les appelle ; ils sont sourds a toute 
autre voix que celle de la peur et de Tegoisme (1). Le peuplc 
a faim ; il hurle , il crie : La paix ou du pain ! Ici on Tapaise 
avec quelques paroles d'espoir ou Tannonce menteuse d'un 
succes qui va finir ses peines. La, on le disperse par la force 
et en le menagant de Jean Roseau (le bourreau de Paris). 
Du Vair rentre chez lui. Pour faire diversion i ses chagrins , 
il va revoir % dans son estude > ses livres cheris, demander 
a fipictete des legons de patience et de courage actif ; il 
trouve sur sa table « un de ses braves heros, » Demosthene 
en qui il cherche le secret de la vraie ejoquence et qui 
lui enseigne son infatigable patriotisme; il se laisse aller; 
il ecoute Tenergique et salutaire parole ; il en murmure 
lui-meme les accents dans sa propre langue ; pour traduire, 
il n'a qu'^ peindre ce qu'il vient de voir. 

< II estait desia tard quand il arriua vn homme qui venoit 



(1) V. les discours de du Vair, et surtoul le traile de la Constance j 
liv. I el J I passim. 

i3 
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aduertir les gouuerneurs que Elatee estoit prise. Aussitost 
les vns qui estoyent lors ^ table, se leuerent, et chasserent 
les artisans qui estoyent i la place k leurs estaux, et y 
mirent le feu. Les autres enuoyerent querir les capitaines et 
firent sonner la trompette : la ville estoit toute pleine de 
tumulte. Le lendemain, les gouuerneurs assemblerent le 
conseil au lieu accoustume , vous allastes k I'assemblee , et 
deuant que Ton eust tenu le conseil et en haut et en bas , 
tout estoit yk plein de peuple. Apr^s cela, le conseil estant 
entre, les gouuerneurs proposerent ce qui estoit arrive, et 
presentcrent celui qui auoit apporte les nouuelles. Comme ii 
vous eust fait entendre ce que ie vous ai desii dit,le 
h^raut se leua , et demanda s'il y auoit quelqu'un qui vou- 
lust parler, personne ne comparut: et, bien que le heraut 
demandast par plusieurs fois si personne ne vouloit rien dire, 
personne ne se leua, combien que tons les capitaines et tous 
les harangueurs fussent li presens , et que la voix commune 
de tout le pays excitast a parler ceux qui desiroyent le salut 
de cet Estat. Car, quand le heraut parle, par le commande- 
ment dcs loix , il faut estimer que c'est la voix commune de 
tout le pays. Que s'il faloit que ceux qui desirent la con- 
seruation de vostre ville, se pr^sent^ssent , vous autres et 
tout le reste des Atheniens estiez la venus k ceste assemblee. 
Bien sgay-ie que vous desiriez tous la conseruation de vostre 
ville. Que si c'estoit aux plus riches a parler, il y en auoit plus 
de trois cens. S'il faloit que ce fust k ceux qui auoyent plus de 
biens et plus d'affection au public, c'estoit done a ceux qui 
depuis ont fait tant de magnificences et de distributions au 
peuple, car il a falu qu'ils ayent eu de Taffection et du 
moyen pour le faire. Mais cette saison , k mon aduis , et 
cette iournee ne requeroit pas seulement que celui qui 
parloit fust opulent et bien affectionne, ains qu'il fust fort 
nourri aux aflFaires, et eust bien obserue oe qui s'estoit 
passe , etc. » 
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Les traductcurs modernes, celiii ineme qui a s*i le mieux 
oonserver le feu, la vie de cette grande eloquence (I), out 
tourmente ce morceau. On multiplie les exclamations , les 
interrogations, c Toutefois, pour se presenter, que fallait-il ? 
Vouloir le salut d'Athenes ? Et vous , et les autres citoyens , 
etc.; compter parmi les plus riches? Les Trois-Cents au- 
raient parle.... Ah! c'est qu'un tel jour, une telle crise 
appelaient un citoycn non seulement riche et devoue, mais 
qui eut suivi les affaires des le principe, etc. (2). » On 
change ainsi le mouvement du style , ou plutdt on substitue 
Tagitation au mouvement. L'eloquence grecque, Tart an- 
tique en general n*est pas prodigue de ces formes brisecs , 
heurtees , emportees : clles sont reservees a Texpression 
des passions violentes, quand la raison abdique, quand 
r^me est vainciie par la douleur, la joie ou la colere. Ainsi , 
dans la tragedie de Sophocle , votfs entendez les plaintes, 
les cris inarticules de Philoctete. Mais ordinairement la 
passion conserve chez les poetes, chez les orateurs surtout, 
une sorte de calme exterieur, un grand respect pour les 
bienseances physiques. II en est de meme dans la peinture 
et la sculpture antiques, et Ton a remarque que Tartiste qui 
a sculpte la tete de Laocoon s'est bien garde de traduire 
Vhorrendos clamores ad sidera tollit de Virgile (3), dont un poete 
moderne a fait des clameiirs gtitturales (4), montrant par la 
qu'il n'avait guere le sentiment de Tantiquite. C'est le grand 
defaut de la plupart de ceux qui nous donnent aujourd'hui des 
pastiches des oeuvres anciennes. Non seulement, hourreaux a la 

(1) M. Sti^venart. 

(2) Traduction de M. Sti^venart. 

(3) Le Laocoon de Virgile et le groupe de sculpture ^ Memoir es de 
VAcademie des Inscriptions^ t. xv, in-i^, l^e partie, p. 225. Memoire 
de Mollevaut. 

(i) Rarthclemy, traduction en vers de VEneide. 
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maniere deTourreil, ils veulent donner deVespni aux anciens, 
mais ils pretendent encore les echauffer, les passionner. Ce 
qu'ils ajoutent ainsi , la secousse extcrieure , le tremblement 
nerveux, les mouvements violents des organes, ce sont 
autant de contre-sens (i). Cette chaleur d'un sentiment vrai, 
cette profonde emotion de l^iime qui se manifestent par des 
paroled qui vont a Tdme, du Vair, si je ne m'abuse, les 
observe assez fidelement dans ses traductions ; et c'est un 
genre de fidelite qui peut faire pardonner quelques inexacti- 
tudes comme celles qu'on a pu remarquer dans ce tableau 
de la situation d'Athenes a la nouvelle de la prise d'Elatee. 

On voit assez quelle est la maniere de du Vair ; il essaye 
de suivre pas a pas son auteur et de regler en tout sa marchfe 
sur la sienne ; il n'est pas loin de se faire d'une traduction la 
m^me idee qu'un savant critique de nos jours , et de s'efforcer 
« de donner un caique fidele de roriginal, rendant sensiUes toutes les 
qualites du style (2). » Mais surtout il traduit, si Ton peut ainsi 
parler, d'inspiration, et, pour un orateur tel que Demos- 
thene, en qui Tinspiration domine , cette impulsion, et, 
pour ainsi dire, ce souffle des evenements aide mieux le 
traducteur qu'une science plus exacte. Aussi, je n'hesiterai 
pas a mettre la traduction des Discours sur la Couronne 
au-dessus de celle du plaidoyer pour Milon. L'oeuvre de 
Ciceron, patiemment elaboree dans le silence du cabinet, 
offre une magnificence de details , un choix delicat d'expres- 
sions, une richesse de style que, malgre tous ses efforts, du 

(1) Pour toutes ces differences dans Texpression de la passion chez 
les anciens et chez les modernes , nos contemporains , V. surtout le 
Cours de litter ature dramatique de M. Saint-Marc Girardin. NuUe 
part , les caract^res de Tart antique n'ont 6t6 mieux reconnus et d^- 
monlr^s. 

(2) M. Egger, Avant-Propos de la traduction de la Poetiqae d'Aris- 
tote. 
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Vair ii'a pu atteindre. Chez lui , la vieille naivete gauloise et 
meme la verve rabelaisienne se mettent encore un pen trop a 
raise (1). Demosthene le gdnait moins : il n'a pas le pompeux 
appareil de Torateur romain , ni ses savants artifices de 
langage. Pour le bien rendre, il faut avant tout le sentir: 
c'est le seul moyen de lui laisser son naturel, le mouvement 
si vrai , la couleur nullement fardee de son style , ce coeur 
enfin , qui portait en lui la patne. 

Ce fut la la bardie t<intative de du Vair : il nous Ta dit 
ingenument; il aspirait a cette gloire, sans se dissimuler les 
perils , les ecueils nombreux , mais pensant que c'etait 
beaucoup deja d'avoir ose , et qu'un pareil eflfort pouvait 
apporter sa recompense , et , en tout cas , n'etre pas inutile 
a d'autres. Son espoir n'a pas ete tout-i-fait trompe. Sans 
doute on ne saurait admettre avec Perrault que « la beaute 
de ses traductions n'est guere inferieure i celle des origi- 
naux (2); » mais un des plus habiles interpretes de De- 
mosthene, qui le cite souvent, lui a rendu ce precieux 
temoignage : < La version de du Vair est simple et presque 
toujours d'une fidelite litterale , sauf quelques erreurs que 
les progres d*une critique savante pouvaient seuls faire 
eviter (3). » C'etait Topinion de Huet : elle aurait du garantir 
ces consciencieux essais d'un oubli de deux slides. Le 
docte ev^que d'Avranches n'hesite pas a placer les traduc- 
tions de du Vair au-dessus de celles de Malherbe : f Dans 
Tart difficile de traduire , ils ont suivi uno methode diffe- 
rente : Malherbe cherchant ce qui pouvait plaire a la cour 



(1) V. notamment le parall^le de Tetat oii se trouvaient Clodius et 
Milon , quand la rencontre eut lieu 

(2) Hommes illustres, p. 97-98. Paris, 1698, in-12. 

(3) M. Stievenart, Traduction de Demosthene, preambule, p. iv. 
-- Cf. p. I. 
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(« le gout du Louvre, > comme il disait), ne s'est soucie ni 
de Tordre , ni de la coupe des phrases, ni des mots; il s'est 
asservi tout entier aux exigences de la langue fran^aise. Du 
Vair, sans sacrifier la purete de la langue, a su s'accom- 
luoder plus rigoureusement aux intentions, h tons les mou- 
vc'nients^de ses auteurs (1). » 

Cette religieuse fidelite valut a sa version d'Epictete 
rhonneur d'etre citee comme autorite par Mer. Casaubon. 
Vingt fois le savant commentateur s'y Tefere pour Tinterpre- 
Uilion de passages difOciles , que personne n'avait bien 
entendus, et dont du Vair, avec sa sagacite habituelle, avail 
depiste le vrai sens (2), L'auteur de la Morale des stoiqu^ et de la 
Saiute Philosophie s'ctait, il est vrai, si bien nourri du Manuel, 
que , dans ces ouvrages , nous Tavons remarque , ses pen- 
sees et celles du philosophe grec se m^lent , se fondent et 
qu'il est souvent difilcile de distinguer ce qui appartient k 
Tun de ce qui est a Tautre. lei encore du Vair dut son succes 
a la sincerite de son r61e; c'est avec un esprit vraiment 
stoicien qu'il traduisit ce livre , la plus pure substance du 
stoicisme. Pehsant comme Epictete , il n'est pas ^tonnant 
qu'il I'ait si bien comprisrou senti, selon lemot de Casaubon; 
c'etaieiit presque ses propres idees qu'il exprimait. 

Telles sont les conditions dans lesquelles il faudrait tou- 
jours etre place pour bien traduire. Quand il s'agit de 
theories philosophiques ou litteraires, et meme de recits 

(I) De Claris interpretibus , lib. ii, 185-186. Paris, m dc lxi. — 
M. Poirson qui, dans son Histoire de Henri IV (t. ii, p. 463), ra- 
baisse un pen trop le me rite des traductions de du Vair, et restreint , 
pour s'en faire une autori!6 , le t6moignage de Hupt. 

(1) « Unm Vairius smsum subodoratm est. » Enchiridion una 
cum Cebetis Tabula^ graecc et latine, cum notis Merici Casauboni. 
Londini, 1659, in-8o, c. 89. -Cf. cap. 22, 26 et alib. —V. aussi Fa- 
bric. Bibliolh. grctr. , t. v, p. 84. Hambourg, 1796, in4". 
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liistoriqucs , il Q*est pas trop diillcile de se metire , pour 
ainsi dire , k la place de son autcur, de se penetrer de ses 
sentiments , de ses idees : mais , pour la poesie , pour Telo- 
quence , c'est une autre affaire, Iwc optis, hie labor est, et le 
succes est bien rare. Faire passer dans une autre langue 
Vlliade, YOEdipe-Roi ou les Phtlippiques! il faudrait pour cela 
etre soi-meme poete ou orateur, et, sinon un homme dfe 
genie , du moins un homme d'un grand talent. Giceron se 
donnait souvent cette tache , et s'en acquittait fort bien. Du 
Vair, qui lui ressemble a tant d'egards et k qui il n'a peut- 
etre manque qu'une langue plus parfaite pour lui resscmbler 
enti^rement, traduisit comme lui, et avec la m^me inten- 
tion , pour se former d'apres les grands modules antiques. 
On pent ajouter que leurs principes de traduction ^taient a 
pen pres les m^mes : toutefois Giceron y prenait un peu plus 
de liberte (1). Du Vair avait ainsi t ouvert la veritable route, 
dit M* Stievenart, mais on ne devait y rentrer que longtemps 
apres lui. » Parmi ses pred^cesseurs , quelques-uns Tavaient 
entrevue; nul n'y avait aussi resolument marche; et la 
plupart de ses contemporains s*etaient hates d'en sortir. 
Malherbe , un de ses familiers , Tavait dedaignee , honnie , 
etdepuis, tons les traducteurs jusqu'a nos jours, avaient 
prefere, se mettant de plus en plus i leur aise, le chemin 
tres large et tres commode que leur avait trace celui dont 
les arrests en litterature avaient force de loi. 



(1) V. De Optimo genere dicendi, vn, avcc rexcellente traduction 
d« M. J.-V. Leclcrc. 
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§ III. — Exercices oraloires. — Plaidoyer d'Appius Clodius contre 
Milon. — Sources. — Appreciation. — Imitation de Teloquence de 
Ciceron. — Oraison fun^bre de 'Marie-Stuart. — Quand, pourquoi 
et comment elle a ^t^ compos^c. — Le discours de Renault de 
Beaune, archev^que de Bourges, sur le m^me sujet. — D'une pr6- 
tendue oraison fun^bre de Marie-Stuart y par Duperron. — Analyse 
du discours de du Vair. 



Du Vair avait recommande comme le meilleur moyen de 
se former a Teloquence, Tetude des modeles que nous a 
laisses Fantiquite. Pour appliquer lui-meme ce precepte et 
montrer les beautes que renferment ces chefs-d'oeuvre, il en 
avait traduit quelques-uns. Enfin, pour completer Texpe- 
rience, pour voir si ses travaux lui avaient profile, il voulut, 
suivant encore en cela le eonseil et Texemple des anciens (1), 
composer un discours dans leur maniere, et il choisit la 
cause de Clodius, tue par Milon. En s'essayant sur un sujet 
antique, il se mettait mieux a meme de marcher sur les 
traces de ses maitres; de plus, comme ce n'etait pas un 
sujet fictif , et que des faits analogues pouvaient se presenter, 
il y trouvait une preparation naturelle, une sorte de transi- 
tion a la realite, et, pour ainsi dire, un nouvel acces a cette 
carriere d'orateur dans laquelle il etait dejili entre non sans 
gloire „ mais qu'il brulait de parcourir avec plus d'eclat. 

Le sujet ne comportait qu'une discussion de fait : Clodius 
avait-il etc attaque, ou avait-il attaque? II y avait place pour 
des mouvements pathetiques. Du Vair pensait, comme les 
maitres anciens, que la passion etait Tame de Teloquence ; 

(1) Seneque le Blieteur, Controv., lib. i, pra^fal. — Quintil., x> ^,. 
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il ne pouvuit done mieux choisir. Appien , l)ion Cassius , 
mais surtout Asconius lui fournissaient It^s circonstances du 
fait degagees des details introduits par le defenseur pour 
les besoins de sa eause et suppleaient a ses reticenees. Il 
trouvait dans Tinteressant commentaire du seholiaste de 
precieuses donnees sur les depositions des temoins, sur 
Topinion publique h Rome, sur les vraies intentions de 
Pompee. Enfin Ciceron lui-m^me lui indiquait les principaux 
moyens de raccusation , arguments et mouvements , par le 
soin qu'il avait pris de les refuter ou de les railler (1). Le 
discours du principal accusateur, Appius, avait et6 surtout 
pathetique : Ciceron reproduit ironiquemcnt les peintures 
qu'on avaif faites de la desolation de tons les citoyens en 
apprenant la mort de Clodius (2). Du Vair, sans negliger 
Targumentation , insista sur les circonstances du meurtre 
de Clodius. II y en avait d'horribles : Milon avait fait trainer 
sur la route le cadavre de sa victime ; il Tavait perc^. de 
mille coups ; il s'etait rendu ensuite A la raaison de campagne 
de Clodius pour faire subir a son fils le meme sort. On avait 
m^me, par son ordre, mis ^ la question le portier Alicpr, 
afin de le forcer i livrer son jeune maitre. Toutes ces cir- 
constances, le desespoir des enfants de Clodius, la douleur 
deFulvia,sa femme, pretaient beaucoup aux developpe- 
ments passionnes. Du Vair essaya surtout d'emouvoir. II y 
a dans son plaidoyer des traits que n'eut pas desavoues 
Ciceron lui-m^me. 

En somme , ce discours est bien compose : il est tout-a-fait 
dans la maniere du maitre qui a fourni le module ; les de- 
fauts m^me qu'on y pent relever, viennent d'une imitation 



(1) V. principalomenl les chap, iii, v, vi, vii, xiii, xvii , xxi, xxii, 
\XIII, xxiv. 

(■2) Pro Milone , viu. 
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encore maladroitc : Irop de pompe , de la deelamatiou. Mais 
on aime a le voir chercher et trotlver un temperament utile 
dans limitation de Demosth^ne et conserver h notre langue 
son energie populaire. 

Nous trottvons dans les oeuvres de du Vair un excrcice 
oratoire d'un autre genre ; il est vraisemblablement ante- 
rieur au plaidoyer d'Appius; e'est une oraison funebre qui 
date de 1587. L'auteur n'avait guere que trente ans. On voit 
qu'il n'avait jamais cesse de travailler de toutes fa^ons au 
perfectionnement de son eloquence. Ici, il ne se propose 
pas rimitation d'un chef-d'oeuvre ; il est mecontent de ce 
qu'on a fait et veut essayer de faire mieux. Le sujet du reste 
pouvait le tenter : il s'agissait de Marie Stuart. La malheu- 
reuse reine d'Ecosse venait d'etre executee dans sa prison 
de Fotheringay, et le roi de France, a qui Ton allait jusqu'^ 
reprocher sa niort , lui avait fait faire , pour contenter Topi- 
nion publique, de magnifiques funerailles. Regnault de 
Beaune , archeveque de Bourges , avait ete charge de Torai- 
son funebre (1). Selon de Thou (2) , elle contenait un pom- 



(1) De Thou (De Vita sua, vii, 68, 6dit. de 1733) montre pour Re- 
gnault de Beaune la plus haute estime. D'autres contemporains Font 
juge moins favorablement. (V. Democratie des predicateurs de la 
Ligue, par Gh. Labitte, p. 32-33). L'Estoile surtout le maltraite. Sui- 
vant ce chroniqueur, charge de Toraison funebre du due d'Alen^on, 
« il ne fit rien qui vaille » (Edit, de Cologne, 1720, in-12, 1. 1, p. 72.) » 
« il ne fit jamais si mal. » (Edit, de 1719, in-12, t. i, p. 178.) On 
doit reconnaitre que de pareils sujets 6taient embarrassants pour la 
chaire chr^tienne. II aurait mieux vadu ne pas s'en charger : c'eAt et6 
rafTaire d'un Arnaud Sorbin dont reffiont^e complaisance osa louer en 
pleinc eglise les niignonsde Henri III. Ledigne archeveque de Bourges, 
dans un tel sujet, aurait sans doute encore plus compromis sa reputa- 
tion d'orateur. Ses discours aux Etats de Blois , sans 6tre eioquents , sont 
nettement ocrits et Men penses : ils nianqucnt generalement ae chaleuiv 

(2) Dc Thou , HiUoire, liv. 86. 
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peux eloge des princes lorrains : le roi s'en montra fort 
mecontent, et le passage fu( supprime i Timpression. Du 
Vair, qui avail entendu eette harangue , trouva que Torateur 
« auoit obmis beaucoup de belles choses qui sembloicnt 
bien a propos ; il se resolut d'en faire vne par escrit, qui fust 
Men elahouree , et Tayant monstree i quelques-uns du parti , 
ils la trouuerent si belle et si aduanta^euse pour laditte 
reine qui estait fort proche de Messieurs de Lorraine, qu'elle 
courut de main en main , et luy en sceut-on merueilleuse- 
ment bon gre , mesme qu'enfin ils la firent imprimer h leurs 
frais, y \iyant change quelques petits mots a leur fantaisie (i), » 

Du Vair ajoute « dont il ne se plaigrtoit pas pour les 
4icquerir mieux. » On voit par ces mots quMl avail, en faisant 
ce discours, un autre but que de s'exercer a Teloquence. 
Decide a ne pas quitter Paris, malgre les troubles et i cause 
des troubles , il voulait , sans manquer en rien a Thonneur, 
mettre a I'abri du danger sa vie si souvent menacce et celle 
de son vieux pere. C'est dans la m^me intention que « venant 
le deceds de M. de Guyse » (tue a Blois, 23 deeembre 1588), 
il fit vne autre harangue qui estoit bien plus artificieuse , 
oil il le louoit merueilleusement. II rejettoit la faute sur 
les ministres du Roy et dudit de Guise, en excusant Sa 
Majeste et exhortant ses peuples h se reunir a elle. Mais elle 
ne sortit iamais de ses mains ; il se contenta de la faire voir 
a cinq ou six des zeles , qui , etc. (2). » C'est ainsi qu'il 
sauva sa t^te.* 

* 

Plus tard, Toraison funebre de Marie Stuart se trouva dans 
les papiers de Tauteur et fut publiee telle (Ju'elle avail ete 



(1) Memoires manuscrits , Collect, du Puy, 661-662. — Cf. le petit 
avertissement de rimprimeur dans I'^dilion de 1641 , in-f», p. 740. Ce 
discours ne se trouve pas dans Tedition in-S" de 1621 , Geneve. 

(2) V. les Memoires manuscrils, ibid. 
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faite. Or, TeditioD dounee par lesGuisarts est de 1588. Lc sa- 
vant historien des Predicateurs de la Ligue (1) lie s'y est-il pas 
trompe? N'a-t-il pas pris pour le discours officielTessai meme 
de du Vair? Dans son appreciation sommaire de Regnault de 
Beaune , il cite quelques lignes comme appartenant a la 
harangue du prelat ; mais ces lignes se retrouvent presque 
textuellement dans le discours de du Vair, et nous savons 
a qui attribuer des changements d'ailleurs insignifiants (2), 
De son cote , M. Philarete Chasles (3) indique une oraison 
funebre de Marie Stuart par Duperron. II serait tres inte- 
ressant de rapprocher sur ce terrain completement identique 
les deux ecrivaios que nous avons eu deja Toccasion de 
comparer pour la philosophic et les doctrines litteraires. 
Mais on ne trouve nulle part ce discours oil le savant 
critique a remarque, dit-il, « des intentions eloquentes. » La 
belle edition des oeuvres de Duperron donnee par Ant. 
Estienne (1620-1622), et renfermant « tout ce qu'il a fait 
imfrimer de son viuant et tout ce quit a laisse qui n'auoit pas 
encore este mis en lumiere (4) , » contient seulement des stances 
« sur la niort de Marie Stuart, reine d'ficosse et d'lrlande. > 
C'est sans doute cette piece qui a induit M. Chasles en 
erreur. Trahi par ses souvenirs, il a attribue a Duperron 
Toraison funebre faite par du Vair; ce qui me le ferait 
croire, c'est qu'il indique un passage oil Torateur, dit-il, 



(l)Ch. I, §3, p. 32-33. 

(2) Nous n'avons pu trouver le discours de Regnault de Beaune. La 
biblioth^que de Bourges , qui possede plusieurs de ses harangues , n'a 
pas celle-ci. Peut-etre n'a-t-elle pas et6 imprimee. 

(3) Discours sur la marche et les progres de la Langue et de la 
Litteratare frangaise depuis le 'commenoement du xvi^ siecle jmqu*en 
1610 J, a la suite du Cours de Litterature de La Harpe, Didot, 1840, 
t. Ill, p. 637. 

(4) L'imprimenr au lecteur. 
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« appelle la vengeance divine sur la lete d'filisabeth. » Or, 
on trouve quelque chose de semblable dans Tessai qui nous 
occupe : t Dieu! pere ct vengeur des Rois, qui nous 
donnez aujourd'hui des larmes pour pleurer cc spectacle , 
ne nous donnerez-\ous point un jour des brandons pour 
expier un tel monstre de cruaute ? » 

Du Vair ajoutc: t Princes Chretiens, Dieu vous appeloit 
auparavant a la vengeance de ses iniures, et parce que vous 
auez este negligens de les venger, il a conioint vos iniures 
aux siennes ; il a permis que vous fussiez tous violez en la 
personne de cette reyne , pour vous rallier par vne cause 
commune a venger sa mort. Reportez, reportez chez les 
barbares les flambeaux qu'ils out depuis si longtemps al- 
lumez par toute la chrestiente ; qu'ils sentent comme sont 
chastiez ceux qui traittent irreucremment la fortune des 
rois (1). » 

Ce passage est un de ceux que M. Labitte attribue a Tar- 
cheveque de Bourges : on voit maintenant quel en est le 
veritable auteur. 

En verite , le destin des oeuvres de dh Vair a ete bizarre : 
pendant que , sous son nom , ils etaient oublies on qu'on ne 
leur accordait qu'une attention distraite , on continuait de 
les lire et meme de les admirer sous le nom de ceux qui 
s'en etaient empares ou auxquels une erreur de critique les 
avait genereusement donnes. Get essai d'oraison funebre , 
qui n'a pas ete trop maltraite , quand on Ta cru Touvrage de 
Regnault de Beaune ou de Duperron , a ete juge digne de 
Toubli, m^me par les plus judicieux appreciateurs de du 
Vair (2). 

Assurement, ce n'est pas un chef-d'oeuvre ; c'est meme en 



(i) GEmres, in-f^, i6M, p. 753. 
(2) M. Sapev, ouvrage cM, p. 72 
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general moins un discours qu*uue histoire. L'auteur ne fait 
guere d'abord que raconter, et son ton ne s'eleve pas beau- 
coup au-dessus de celui de de Thou. Nous avons la toute la 
vie de la reine , sa glorieuse naissance , sa jeunesse si 
heureuse , si splendide ^ la cour de nos rois ; puis les 
cruelles vicissitudes par lesquelles elle a passe , ses souf- 
frances pendant une captivitc de vingt ans. Du Vair nous la 
montre toujours calme et forte au milieu de tant d'orages , 
et non moins intrepide en face de la mort affreuse que lui fit 
donner la reine , sa cousine , apres le plus inique jugement 
dont on ait garde la memoire. II recherche les causes de 
cette monstrueuse injustice, et Tattribue aux conseillers 
d'Elisabeth , qui , redoutant un nouveau changement dans la 
religion de TEtat et dans la politique , si Marie arrivait un 
jour au trone d'Angleterre , ou Tappelait sa naissance , 
eveillerent d'abord les soup^ons , puis les craintes de leur 
reine , et la deciderent a tuer I'oiseau qui s'etait refugie dans son 
sein, 

Ici du Vair devient orateur ; 11 s'eleve , il prend un plus 
libre essor. A ce tristc spectacle d*une reine decapitee par 
le bourreau , il oppose le tableau des f^tes brillantes qu'on 
avait vues h Paris pour son manage. « Plusieurs de nous 
ont veu au lieu oil nous sommes aujourd'huy ceste Reync 
que nous y plorons maintenant , paree le jour de ses nopces 
de son accoustrement royal , si* couuerte de pierreries que 
le soleil n'estoit pas plus luisant ; si belle , si agreable , que 
jamais femme ne la surpassa. Tout cecy ^ Tentour n'estoit 
que tentures de drap d'or, et precieuses tapisseries ; tout 
estoit enuironne de throsnes et theatres remplis de princes 
et de princesses venus de toutes parts , pour participer a 
ceste resiouissance ; le palai* estoit plein de toute magni- 
ficence et de superbes fcstins et mascarados; les rues, de 
joustes et de tournois. Bref , il sembloit que nostre sieclo 
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eust entrepris co iour-la dc vaincre Ic luxe des siecles 
passez et la magnificence de tons les anciens Grecs et 
Romains. II s*est coule vn peu'de temps qui a passe comme 
vnnuage, et nous auons veu captiue celle qui auparauant 
triomphoit; prisonniere, celle qui mettoit les prisonniers 
en liberte; indigente, celle qui faisoit largesse; desdaignee, 
celle qui donnoit les honneurs , et enfin , entre les mains 
d'vn abominable bourreau , le corps d'une Reyne deux fois 
Reyne , ce corps , etc. (i). » 

Ce contraste est d'un grand effet (2) ; dans ce rapproche- 
ment de toutes les extremites des clwses humaines, il y a des 
accents dignes de la chaire chretienne, et Ton est emu, en 
considerant avec Torateur « ceste majeste des Rois de la 
terre, ceste grandeur des princes du monde, tombant sous 
la main de Dieu , comme Thumble fortune des pauures 
plebees. > — « Dieu! > s'ccrie I'orateur en finissant, f quel 
changement ! 6 vanite humaine, ne vous connaistrons-nous 
iamais? trompeuses grandeurs, ne nous deffierons-nous 
iamais de vous ? L'histoire des ans passez nous a produit 
tant d'exemples de vostre fragilite et inconstance, et neant- 
moins, nous ne pouuons deuenir sages par les miseres 
d'autruy (3). » 

Sauf quelques taches Icg^res et qui sont dans le gout dc 



(1) P. 753. 

(2) Duperron , dont les stances ne sont ^videmment qu'un pale reflet 
du discours de du Vair, afl'aiblit , comme tout le resle , cette magni- 
fique antith^se : 

« Ainsi serue et captiue, en triomphe est menee 
Celle que tant de pompe et de gloire suiuoit , 
Quand sa ieune beaute les peuples captiuoit, 
Celebrant dans nos murs son premier hym(^nee. » 

i'A) Du'Vair. Ibid. 
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I'epoque , comnie la fraternite des rois expliquee par cetle 
raison qu*ils estoient estimez ancwnnement auoir letir origiiie de 
luppiter, etune comparaison des enneniis de Marie Stuart avec 
les Cyclopes t des cauernes de Sicile , » ce discours n'offre 
rien qui justifie le dedain dont il a ete Tobjet, et Ton y 
rencontre beaucoup de traits remarquables. Ainsi, il y a de 
la delicatesse dans cette peinture du caractere de Marie, 
< forme d'vne grandeur de courage , destreuipe ' toutefois et 
amolli d'vne telle douceur et modestie qu'il ne se pouuoit 
rien voir de plus royal et de plus gracieux (i). » C'est une 
poetique image que celle de t cet enuieux malheur qui 
cueille les esperances de Thomme en leur premiere fleur. * 
C*est un beau mouvement que cette apostrophe aux ennerois 
de la rcine d*£cosse. t Accusee de quel crime ! accusee 
d'etre catholique ! 6 heureux crime ! 6 desirable accusation ! 
Cest done centre la piete, barbarcs, que sont publiees 
vos lois, et dressez vos pretoires? nul n'est done innocent 
deuant vous, s'il n*est coupable deuant Dieu d'auoir renonce 
a sa religion? Cessez vos artifices; ne fabriquez plus de 
temoins ; elle aduoue ce crime, elle le public, elle le presche 
et proteste que , comme pour les rudesses dont vous Tauez 
tourmentee en ceste si longue prison , elle n'a nullement 
fleschy, ni rien rabattu de sa foy ; non plus ne changera-elle 
pour crainte de la mort, ny pour peur des tourmens dont 
vous la menacez , ny pour Tinfamie dont vous pensez par 
vos calomnies la diffamer (2). > 



(1) P. 743. — Cit6 par M. Ch. Labitte, comme 6tant de Regnaull 
de Beauno. 

(2) P. 748 — Cil6 en abr^ge par M. Ch. Labitte. Nous avons relabli 
el complete le texte d'apr^s T^dit. de 1641 , in-fo. Ce discours ne se 
trouvc pas dans Tedit. in-S^ de 1621. 
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§ IV. — I)u Vair orateur; ses disconrs funebres; caract^re, religieux 
et philosophique. — Abus de rerudition. — Les Meditations snr 
Job; grandeur morale; d^faut d-enthousiasme. — Citations. — Me- 
ditations sur les Psaumes de David j sup^rieures aux autres, 
pourquoi? — Eloquence judiciaire : Arrets rendus en robe rouge; 
esprit philosophique. — Encore les citations erudites. — Les Mer- 
curiales ou Remonstrances aux Parlements. — Grande Tari6t6 de 
sujets. — Caract^re pratique. — La philosophie presentee comme 
base de la jurisprudence. — Eloquence politique, superiority de du 
Vair en ce genre. — Ses harangues sur les affaires publiques du 
temps de la Ligue. — Citations et analyses. — Caract^res et por- 
traits. — Importance histor^que des discours de du Vair. — Resume. 

' — Jugement des contemporains. — Molinier, Oraison funebre de 
du Vair. 



A c6te de cet essai d*oraison funebre se placent naturelle- 
ment un certain nombre de discours du menie genre , qui 
ont ete reellement prononces, mais sont loin d*avoir la 
m^me importance. Ce ne sont pour la plupart que de courtes 
allocutions semblables aux adieux supremes qu*on adresse 
encore aujourd'hui a des morts illustres , avant que la terre 
se referme a jamais sur eux. « En Prouence, et particulie- 
rement a Marseille, nous dit Tauteur, c*est la coustume 
qu'es enterremens de personnes signalees , celuy qui meine 
le dueil, fait vn remerciement au retour de Teglise, i Ten- 
tree de la maison , a tons les assistans , auec quelque re- 
commandation du defunt et consolation aux parens (1). » 
C'est dans de telles circonstances que furent prononces les 
vingt-quatre discours funebres qui se trouvent dans les 
oeuvres de du Vair. lis n'offrent rien de bien saillant ; un 



(1) (Emres, in-8s p. 194; in-f«, 687. 

14 
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seul a une certaine importance historique; c'est celui qui 
trouva place aux funerailles de Libertat, viguier de Mar- 
seille, grace a qui cette ville etait rentree sous Tobeissance 
du roi Henri IV. 

On ne salt pas m^me Ics noms des autres personnages 
dont Torateur rappelle les vertus : c'etaient pour la plupart 
des magistrals d'Aix ou de Marseille. II faut remarquer ce- 
pendant (ne fut-ce que pour constater une fois de plus dans 
ce noble et solide esprit, une perpetuelle unite de senti- 
ments et d'idees), que Torateur sait presquc toujours 
echapper a la banalite uniforme des discours de cette es- 
pece , en developpant quelques grandes pensees morales ou 
religieuses , dans lesquelles on reconnatt le philosophe et le 
Chretien. 

Le premier president du Parlcment de Provence ne pou- 
vait pas , dans ces occasions , faire le personnage d'un 
predicateur. Mais ce rappel discret de Thomme h Dieu et h 
sa vraie patrie ; cette grande idee de Timmortalite de Tame 
^voquee sans cesse i cote de la mort du corps ; ces conseils 
de vertus qu'il reproduit chaque fois avec autant de fermete 
que de modestie, et sans sortir de son r61e , donnent a ses 
allocutions funebres une hauteur dc pensee et de style qui 
le rattache a nos grands orateurs du xvii® si^cle. Nous avons 
trouve dans une d'entre elles (1) le fond et presque la forme 
d'une des plus belles maximes de Corneille : nous aurions 
pu citer celle-ci h c6te : « Dans les ames bien nees la pitie 
redouble Tamitie (2). » On reconnatt Tauteur de la Sainte 
Philosophic et du traite de la Constance dans ces religieuses 
paroles : « En ce tournoy mondain , en cette lutte mortelle 



(1) X1V« discours, p. 715, in-f^. — L'^dit. in-S© n'en contient que 
treize. — V. ci-devant, ch. in, § iv, p. 152. 

(2) 111" discours, p. 204, in-8o; 693, in-f«. 
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oil nous sonimes introduits et continuellenient exercez , la 
mort n'est que le heraut qui appelle a la couronne ceux qui 
ont legitimement et valeureusement combattu. Heureux 
combat pour tous , puisque chaeun y peut esperer (1) ! » De 
m^me que Bossuet loue la reine d'Ang^eterre d'avoir use chrS- 
tiennement de la bonne fortune , du Vair remarque que « ceux k 
qui Dieu a distribue de grands biens, ne meritent pas peu de 
louanges , quand ils en vsent comme ils doiuent... Car rare- 
ment il aduient que I'affluence des biens ne soit la mesche 
et Tamorce de la presomption, du luxe et desbordement (2). » 

On est encore plus tente de rapprocher les deux orateurs, 
et de faire au vieil ecrivain cet honneur insigne de penser a 
Toraison funebre de Conde , quand on lit ces lignes d'une de 
ses harangues : 

€ Aidans par nos cris et nos applaudissements au vol ge- 
nereux qu*il prend vers le ciel, disons~luy : 6 ame bienheu- 
reusc, qui tirez maintenant vers les cieux, iouissez, iouissez 
en eternel repos du loyer de vos vertus : mats colloquee la- 
haut en ceste felicite eternelle, n'oubliez par pourtant ceux 
que vous auez aime icy-bas. Et, puisqu'vne mesme charite 
nous enchaine , tournez quelquefois vos yeux et vos pensees 
sur nous ; que vostre ame deliuree de ce pesant manteau , 
et courant legerement par le vol de ses pensees en toutes 
les parts du monde, se retourne quelquefois vers nous, et 
nous influe quelque chose de cette diuinite dont vous iouis- 
sez maintenant face k face. Retirez-vous , Messieurs, en 
cette esperance , et croyez que comme il vous a aime vive- 
ment, il vous aime, songe a vous, et veille pour vous \k- 
haut (3). » 

(i) II« disconrs, p. 202, in-S^; 692, in-fo. 

(2) Ve discours. — Au lieu d' amorce , on lit incenUf dans Tedition 
de 1621 , in-8^ p. 207. 

(3) XXV'' disconrs funebre, p. 740, in-f^. 
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Dotous ces discours on pourrait cxtraire de belles pen- 
sees , des traits gencreux. Tons ils refletent ee stoieisme 
regenere ou Torgueil philosophique est tempere par la dou- 
ceur de Tesprit Chretien. Pourquoi faut-il que, dans ces 
allocutions, a la simplicite desquelles Tauteur a su meler une 
veritable grandeur par Texpression toujours renouvelee du 
sentiment religieux, il ait cru devoir sacrifier a la mode des 
citations erudites, si justenient condamnee par lui? Ici,plus 
que partout ailleurs, il pouvait s'en dispenser. C'est surtout 
dans ses derniers discours funebres que se montre cet exces. 
On y rcmarque aussi plus d'emphase , d'affectation et moins 
de ces grandes et solides pensees qui font le principal mr- 
rite de tons ses ecrits. II prenait sans doute , a son insu , le 
tour d'esprit de ces populations mcridionales chez lesquelles 
il s'etait habitue a vivre apres s'y elrc regarde comme en 
exil (i). 

On voit deja quels sont les caracteres de Teloquence reli- 
gieuse chez du Vair, et qu'il s'eloigne beaucoup moins que 
bien d'autres venus apres lui, du ton convenable au dis- 
cours evangelique. On pent croire que s'il eut parle du haul 
-d'une chaire, avec la mission sacree d'enseigner au nom de 
Dieu , il aurait mieux compris , par Thabitude de la predi- 
cation, et par Tetude des Peres grecs, la juste mesure de 
pensee et de style qu'il n'a pas toujours su garder. Comme 
il ne separait pas la parole de la realite , ses sujets devaient 
lui paraitre bien pauvres; il pouvait trouver aussi parfois 
que de tels discours n'etaient guere a leur place , quand , 
a r entree d'une maison mortuaire , sur la voie publique , il fai- 
sait entendne a quelques auditeurs distraits , ou preoccupes 
de leur douleur, les sublimes enseignements de la foi chre- 
tienne. II lui fallait, comme a tons les orateurs, Tinspiration 

fl) Y. plus haul, p. i-i. 
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des evenements, des lieux, des nombreux auditoires. C'esi 
la cequi explique sa superiorite dans reloquencc politique ; 
<^*est \k ce qui explique aussi la faiblesse de la plupart de 
ses Meditations religieiises. Son esprit avait plus de justesse 
que d'elevation, plus d'acquis que de fecondite naturelle. 
Quand il suifisait d'avoir un bon jugeraent et un bon coeur, 
quand surtout il parlait sous rimpression des evenements, 
il reussissait a merveille. Aussi recherche-t-il d'ordinaire les 
exemples, les comparaisons , les allegories, toutes les 
figures qui donnent un corps a la pensee. L'idee pure, Tidee 
abstraite lui echappe. L'exaltation religieuse ne va pas da- 
vantage a son caraetere ; il Tadmire sinceremcnt , et , dans 
ses paraphrases du livre de Job , il essaye de s'elever a cette 
hauteur ; il veut penser lui-meme ces pensees et se les ap- 
proprier en les developpant ; mais , eomme il se sent tou- 
jours depasse , 11 s'enfle , se tourmente , grossit sa voix , 
agite de lourdes ailes , et prend ses penibles efforts pour le 
vol hardi d'une ame qui monte jusqu'a Dieu et s'entretient 
avec lui , ses cris forces , pour des elans d'enthousiasme. 
Encore retombe-t-il Ji chaque instant sur la terre , oii il a 
besoin de s'appuyer, de se trainer meme, pour y puiser de 
nouvelles forces, pour se preparer a un nouvel essor, et 
aussi, helas! a de nouvelles chutes. Rien de moins mys- 
tique , de moins porte a Textase que Tesprit de du Vair : il 
est peut-etre aussi eloigne de sainte Therese que de Mon- 
taigne. Pourtant c'est un catholique fervent, aimant a 
montrer Tardeur de ses sentiments religieuX ; mais en m^me 
temps c'est un philosopiie pratique , mele aux affaires du 
monde , se plaisant dans la retraite , mais non pas dans la 
solitude et la vie contemplative. Du Vair n*est bien lui-meme 
qu'au milieu de Thumanite : ilne veut pas, nous Tavons vu, 
que le sage s'isole , so separe des petitesses des hommes , 
de leurs miseros , de leurs hontes. En face des vices on des 
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crimes , ties travers ou des faiblesses , il trouve de vigou- 
reux accents ou de douces paroles pour fletrir ou pour 
relcver, pour ch^tier ou pour instruire. 11 continue ainsi 
dans ses discours son r61e de moraiiste , et Ton sent quil y 
est , pour ainsi dire , chez lui , sur son terrain , dans son 
courant habituel d'idees; il n'a pas besoin de forcer son ton, 
soit qu'il rappelle a Thomme ses devoirs , le fasse rougir de 
ses vices ou applaudisse h ses vertus , soit qu'il lui enseigne 
ses hautes destinees et , k travers la nfort, lui montre Tim- 
mortalite. 

Ainsi, c'est dans ses Meditations sur Job, dans ce livre si 
inegal oil 11 tombe si bas, que se lisent ces simples et nobles 
paroles , ecrites sans doute en face du clerge de la Ligue et 
de ces langues venules qui regnoient dans les chaires (1) : t Vous , 
sacrez pontifes , que Dieu a non-seulement esleuez par des- 
sus les hommes en honneur et veneration ; mais auxquels , 
par precfpttt et aduantage incomparable , il a donne la garde 
de son propre esprit et la distribution de ses graices ; vous 
qu'il a separez de son peuple , pour estre son heritage pre- 
cieux,^ vous auxquels il se communique familierement, et 
avec lesquels il conuerse tons les iours, establissant vn 
nouveau paradis terrestre parmi vous, si la fumee du iHonde 
vous esblouit , et vous fait destourner les yeux du eiel a la 
terre ; si la vanite du monde vous enfle le courage , et vous 
fait approprier a vostre honneur ce qui est deu au sien ; si 
ies affections du sang et de la chair vous font appliquer a 
vos plaisirs et commoditez , ce qui est destine au soulage- 
mentetala consolation des pauures et des miserables, 6 
que de honte! 6 que d'opprobre! 6 que de mespris! 6 que 
de gehennes ! 6 que de tourmens vous soulfrirez en Tautre 
raondelVous qui nianiez -sa parole et Tannoncez, prenez 

(1) P. 67, in-8^ 
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garde a vous ; car si vostre coeur se destourne de Dieu, si 
vous auez autre dessein que sa gloire , si vous pensez des- 
tourner sa sainte parole i vn autre vsage qu'a Tedifice des 
consciences des peuples, et que vous vous rendiez ministres 
de Tambition d'autrui , il retirera la verite de vos leures , et 
y fera habiter le mensonge ; il vous fera recognoistre pour 
faux prophetes , et des veilles auxquelles vous vieillissez , il 
ne vous restera que la sottise et I'ignorance (4). » 

C'est aussi, on n*en saurait douter, dans Temotion causae 
par les evenements qui s'accomplissaient devant ses yeux , 
qu'il a ecrit cette autre page du m^me livre , qu'on croirait 
detachee du Petit-Careme : 

« Que nul qui aura irrite Dieu , ne s'y fie , car il a d'es- 
tranges et ineuitables reuers. Tel prince se pense bien as- 
seure en son estat, croit sa puissance bien appuyee, et 
tenir bas dessous soy tout ce qui est sous son sceptre; il se 
fie en ses gardes , il se tient fort de ses gamisons , il s'as- 
seure sur ses officiers, et, plus que tout, sur la misere et 
impuissance de son peuple. Et voil^ tout-a-coup que Dieu 
fait couler en Tesprit de ses sublets vn grand mespris de 
son authorite; puis s'y glisse la haine, puis la hardiesse 
d'entreprendre et secouer le ioug. Vn mouuement se fait 
vniuersel par ses prouinces, par ses villes. Les peuples 
comptent leurs bras et leurs mains , et secouent le manuals 
prince de dessus eux, comme vn lion qui se leue de dormir, 
secoueroit la poussiere de dessus son poll. Sgachez done, 6 
princes , que le seul asseure fondement de vostre domina- 
tion, c*est Tamour de vos subjects, etc. (2). » 

Parfois , dans ces Meditations , du Vair prend ses auditeurs 



(1) Meditations sur Job, p. 1163, in-S^. 

(2) P. 1164. — Cf. Massillon, Petit-Careme sur VHumanite des 
grands envers le peuple. 



a partie , et Ton y trouve , comme dans les sermons de Bos- 
siiet (i), des scenes dramatiques d'un effet saisissant : 

« Vous vous leuerez gaillards, et direz en vous- mesmes : 
le ne me portay iamais mieux; ie suis frais, ie suis dispos; 
ie me veux donner du bon temps: ^a, voyons quelle sorte 
de plaisirs nous choisirons pour adoucir ceste vie, et en 
quel plus delicieux deduit nous coulerons ceste iournee. 
Sus, instrumens de luxe, ministres de friandises, officiers 
des voluptez, consultez quels nouveaux moyens on pent 
trouuer pour chatouiller mes sens et flatter mes cupiditez. 

*< A peine aurez-vous dit cela que la teste commencera a 
vous faire mal, vostre veue a se troubler, vostre coeur k se 
debattre, les sens k vous manquer. Vous voila sur vn Hot a 
crier : — Ie me meurs ! — a regarder auec regret ce monde 
que vous laissez, a voir tons les vostres autour de vous 
empeschez, sans pouuoir en rien remedier a vostre mal, ni 
tant soit pen arrester vostre vie qui s'enfuit. L'vn crie : He , 
mon pere ! Tautre : He , mon frere ! Tautre : He , mon 
maistre ! Tautre : He , mon amy ! Mais ni les enfants , ni 
les freres , ni les seruiteurs , ni les amis , ne vous sgau- 
raient seulement retenir vn quart-d'heure. l\ faut marcher, 
il faut descendre a la mort; et, qui pis est, a la mort eter- 
nelle. II faut p^rir vne fois pour toujours , changer la 
douceur de la lumiere en Thorreur des tenebres, les plaisirs 
en tourmens, la vaine gloire en abiection, misere et calamite 
perpetuelle. Et pourquoy?- pour ce que vous n'auez pas 
voulu entendre la voix de Dieu, qui vous monstroit la voye 
du salut , suiure son esprit , qui vous acheminoit a la felicite 
eternelle (2). > 

(1) V. abr^ge d'up sermon pour le jom* de Pdqwes , pr5ch6 a Meaux, 
et surlout les sermons sur la Passion, 

(2) Meditations svr Job ^ p. 1128. — - V. un autre beau morceau du 
mtime genre, Meditations sur les Psaumes^ p. 1384. 
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Je pourrais multiplier ces citations , car les passages 
eloquents abondent dans ce livre, un des plus imparfaits de 
du Vair. lis sont plus nombreux encore dans ses Meditations 
sur les Psaumes, Cela tient, je crois, a ce que la position de 
David repentant ou console , implorant le pardon de ses 
fautes ou chantant a Dieu ses cantiqucs de reconnaissance 
et d'amour, etait plus a la portee de Tesprit de du Vair. U 
n'y a plus la en effet cette exaltation mystique dans un 
exces de souffrances qui semblent depasser la mesure des 
forces humaines. Saint Frangois de Sales dit quelque part (1) 
qu'il y a quatre parties dans Toraison mentale : la medita- 
tion, la contemplation, les elancements et la simple presence 
de Dieu. C'est dans cette contemplation pure , ou commence 
Textase , que s'egare du Vair ; et il se perd tout-a-fait dans 
ces elancements , auxquels se refusait son esprit sans cesse 
livre aux realites de cette vie. 

Les Psaumes de David, au contraire, ceux de la Penitence 
et de la Consolation , les seuls qu'ait medites du Vair, c*est 
la poesie de Thumanite, telle qu'ellc est ici-bas : ils la 
refletent tout entiere, avec ses aspirations genereuses, ses 
longues esp^rances, ses chutes honteuses, les ardents re- 
pentirs dont le feu nous epure et nous revivifie , veritables 
resurrections de Tame qui secoue son linceul de matiere. 

Du Vair tombe souvent encore ou flechit en suivant les pas 
du roi-poete , mais generalement , il se soutient mieux : car 
ses autres maitres , les vieux philosophes , sont a ses c6tes 
et, au besoin, lui donnent la main. Ainsi, quand il con- 
temple avec David le divin tabernacle (2), la teleste patrie, 
et le chemin qu'il nous faut parcourir pour y arriver, « le 
fascheux pelerinage du mondc , » n'apergoit-on pas aupres 



(i) Sermon sur VOrwlson, t. ii, p 297, in-^. 
(!2) Domine, qiiis habitabit in labernaculo? etc. 
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de lui loute une grave phalange de sages anciens, Hesiode, 
Prodicus , Xenophon , Themistius , qui Tencouragent et le 
guident vers le sommet lumineux et fleuri de la vertu , dont 
ils conuaissenl si bien les ^pres sentiers ? 

« belle et sainte montagne , qui montera iusqu'a vostre 
sommet ? qui se reposera dans le sein de ce tant beau et 
delectable seiour ? Celui qui , purifie dans les flammes 
sacrees d'vne saincte et deuotieuse ardeur, a allege son ame 
de la lie du monde et n'a plus rien qui empesche sa course 
et la retarde en chemin. Car, quand le desir de nostre Ame 
est mis a nud, il tire droict vers le but de ses souhaits, vers 
le siege de sa felicite. C*est alors que , despouillant Tamour 
de soy-mesme , vray sedueteur de nostre entendement , il 
iuge de tout droictement , et rend a chasque chose le deuoir 
que la nature lui commando , conscruant la paix par la 
iustice , main tenant toute chose au poinct de sa creation , et 
Tadressant a la fin pour laquelle elle est produite. Et , a 
vray dire, le iuste n'est autre chose que le tuteur de la 
nature , qui defend ses droicts, et combat pour sa conserua- 
tion , qui maintient en repos ce qui a este cree en sagesse. 
Doncques, 6 iustice , mere de paix , vous estes apres Tinno- 
cence le premier degre pour monter a ceste montagne de 
beatitude eternelle. Apres vous suit la verite, transparente 
de tons costez, roche ferme et durable, contre laquelle se 
hurtent sans eflfect les nuages des calomnies.... Car, 6 belle 
et saincte verite , quand quelqu'vn vous aime , et a mis son 
coeur en vous, vous vous trouuez en son coeur et puis passez 
en ses leures , et Tornez d'une singuliere beaute. Aussi , k 
dire vray, la beaute n'est que la verite eternelle qui reluit es 
ouurages de la parole diuine... Celui doncques montera a ce 
sommet qui a embrasse ceste pure verite, s'est vni de 
pensee auec elle , lui a dresse vn autel sur ses leures , a 
chasse loing de soi le dol et le meusonge et les a exterminez 
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de son coeur et de sa bouche. Car la menterie n'est autre 
chose que le mortel poison de Tame.... (1). » 

Avant Teclatante pleiade dcs orateurs sacres du xvii« sieele, 
je ne eonnais que saint Frangois de Sales qui ait su trouver 
ainsi , pour Tenseignement de la religion , ce langage tour a 
tour si energique et si plein d'onction , parseme de douces 
fleurs et refletant la verite dans sa pure lumiere. Du Vair n'a 
pas la mtoe fecondite; on ne trouve pas chez lui ecs 
epanehements intarissables de sentiments pieux , qui rem- 
plissent les livres, les lettres spirituclles et les sermons de 
Tev^que de Geneve. Mais , il ne faut pas Toublier, bien qu*il 
fut ev^que lui-meme,et qu'il fiit digne de Tetre, il n'a 
jamais recllement pr^che. Dans ceux de ses ecrits qui se 
rattachent le plus a Teloquence de la chaire, il ne pent pas 
embrassser tout le domaine de la religion ; il laisse force- 
ment de c6te presque tout le dogme , les sacremehts , toutes 
les ceremonies ; il s'en tient a pen pres a la morale. Nous 
avons vu d'ailleurs qu'il avait consacre sa vie a en propager 
les salutaires legons. 

Dans les Arrets rendm en robe rouge (2), les jurisconsultes 
reconnaissent encore aujourd'hui une science profonde du 
droit, une habile interpretation des lois et des coutumes. Ce 
sont des merites speciaux qui doivent ^tre remarques ; mais 
ces ouvrages se recommandent en outre i Tattention du 
philosophe par un soin constant de rechercher dans le droit 
naturel , c'est-a-dire dans les propres temoignages de la 
raison et de la conscience , le principe de la loi ecrite et la 

(1) Meditations sur les Psaumes de la Consolation ^ Psaume xiii, 
p 1388-1389, in-8o. — Les Meditations sur les Lamentations de J6- 
r6mie et sur le Cantique d'Ezechias renferment aussi plusieurs passages 
gracieux ou pathetiques. 

(2) Au nombre de huit, dans I'edit. de 1641, de cimj seulement 
dans celle de 1621. 
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veritable pensee des legislateurs (4), ou, pour parler comme 
du Vair, « I'ame des loix et rintention de ceux qui les out 
promulgu^es (2). » Ces arrets oflfrent sou vent aussi de parfaits 
modeles de discussion judiciaire. Malheureusement Platon 
et Demosthene, Seneque et Plaute lui-meme y sont trop 
souvent cites a cote de Papinien, des ordonnances royales 
et des decisions des parlements. Mais on croyait alors que 
« la vaine ostentation d*erudition qui paroist en tels ramas de 
passages » etait necessaire pour « soustenir la dignite de la 
justice (3). » 

C'est pour cette raison que du Vair a rempli c d'allegations, » 
comme on disait alors , presque tons ses discours d'ouver- 
ture au Parlement de Provence. Et puis , grace aux beaux 
vers des poetes grecs et latins, aux eloqueutes pensees des 
philosophes et des orateurs , il pensait y repandre un peu 
« de ceste agreahle variete qui est le plus friand appast dont la 
nature mesme ait pu assaisonner ses ouurages. » 

Ce soin de fuir Funiformite et Tennui qu'elle engendre 
preoccupait souvent du Vair ; il avoue , au debut de Tune 
de ses mercuriales , combien il lui etait difficile , apres 
auoir manie seize fois un mesme argument , de rassasier la curiosite 
de taut de beaux esprits. II avait epuise tons les sujets qu'on 
pouvait traiter convenablement dans de telles occasions. 
« De quoy nous pouuons-nous maintenant entretenir? » 
disait-il, « sera-ce de la maiest^ de la lustice, de son vtilite, 
de sa diuinite ? Vous Tavez si souvent entendu. Sera-ce de 
Texcellence des magistrats, du lustre esclattant de leur 
pourpre , du respect qui leur est deu ? II n'y a pas long- 



(1) V. parliculi^rement Arrets rendus en robe rouges p. 626, in-8". 
- JM.,p. 655, 778. 

(2) P. 610, in-8«. 

(3) Note dc rcdition in-8o de 1621 , p. 233. 
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temps que voiis Tavez oiiy. Sera-ee du deuoir des aduocats , 
et procureurs, de la fidelite et suffisance qui est deue? Com • 
bien de fois le leur auous-nous represeiitc ? Sera-ce de la 
grandeur de Feloquence, qui est la Reyne du barreau? Nous 
vous auons tant et tant excitez et animez a Taymer et a la 
cherir, mais chastement, mais innocemmcnt. Sera-ce de 
ceste sacree philosophie , de ceste science des sciences , de 
la lurisprudence , dis-ie ? Nous vous auons tant coniurez de 
vous y deuoiier entierement. Sera-ce de Tamour de Tequite , 
auquel vous vous deuez principalement adonner? Sera-ce do 
la puissance des loix, de Tobseruation des ordonnances? Et 
qui voudrait croire que vous eussiez oublie ce que nous 
vous en auons si amplement et si charitablement remons- 
tre? etc. (1). » 

Ce tableau sommaire des mercuriales de du Vair pendant 
les seize premieres anhees de sa presidence , n'est pas sans 
inter^t. II nous montre Ttisprit qui y dominait; il nous 
apprend que le magistrat philosopbe revenait souvent sur 
les grands principes de morale developpes dans ses traites, 
et que, selon lui, les juges et les avocats, ceux qui ap- 
pUquent les lois et ceux qui les intcFpretent, doivent en 6ire 
penetres. Et en eflfet , si nous parcourons tons ces discours , 
nous voyons qu'il n'en est pas un oil ne domine cette some- 

* 

raine idee du devoir que du Vair regardait comme le pivot 
de la vie humaine. Ainsi, c'est cette religion de la conscience 
qui rinspire, quand il rappelle aux magistrats de Marseille 
la necessite de donner eux-memes Texemple de Tobeissancc 
aux lois (2) ; quand, avec autant de fermete que de conve- 
nance, il trace aux avocats la seule ligne de conduite digne 



(i) A Vouverture du Parlement , en 1612. Edit, in-fo, p. 864. 
(2) Ouvertnre de la Charnhre de jvstice de Marseille ( 1597 ) , 
p. 756-757. 
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de leur profession , leur disant avec Demosthene que Vavocat 
et la lot ne doivent (aire quun (i), et menace des rigueurs de la 
justice certains procureurs , le fleau des populations , qui , 
au lieu de faire benir Tempire des lois, en font un objet 
d'horreur ou de mepris ; quand il etale aux yeux du Parle- 
ment le loyer certain, le loyer pvecieiuc , la digne recompense 
interieure qu'ils recevront, s'ils se montrent les vrais mi- 
nistres de cette justice qui est de toute eternite , « qui est en 
Dieu , qui est Dieu i^esme , de laquelle les promesses sont infaillibles, 
de laquelle il est dit que les deux passeront et que sa parole demeu- 
rera (2); > quand il recommande aux populations et k leurs 
chefs le respect e^ Tamour de Tordre t par qui le moude est 
monde (3) ; > quand il invoque cette sagesse eternelle qui 
reluit principalement dans les societes humaines , et la prie 
de lui reveler, a lui et a ses collegues , « ceste vraye et viue 
iustice , vne de ses plus excellentes creatures (4) ; » quand , 
a plusieurs reprises, et le coeur indigne, les yeux en larmes, 
il depeint aux Mar^eillais Tetat de leur ville , livree par la 
trahison a la domination etrangere , et les desordres , les 
crimes , les miseres qui regnerent chez eux , comme dans le 
reste de la France , soits, Tempire des passions sans frein ; 
quand enfin il s'ecrie au milieu de cette assemblee de magis- 
trats qui , pendant vingt ans , avaient appris a le respecter 
non moins qu'a Taimcr : « Voiilez-vous une regie qui vous 
enseigne a ne rien faire contre vostre deuoir? Ne faites 
iamais rien contre vostre conscience. La conscience est vn 
iuge que la nature a assis et installe au milieu de nostre 



(1) Ouverture de la Chambre de justice de Marseille (1597). 
Ailleurs il attribiie celte pensee a Eschino , p. 843, 

(2) Ouverture de 1597, p. 766. 

(3) Ouverture de i599 , p. 778. 

(4.) Ouverture de 1600, p. 784-785. 
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coeur, qui , aussitot que nous auons vn mauuais desir, viie 
mauuaise pensee , nous reprend et nous condamne (i). t 

Tels sont les conseils sur lesquels il aime a revenir; il y 
joint des preceptes de detail, toujours dictes par ce pur sen- 
timent du devoir. II recommande aux avocats d'etre brefs 
dans leurs discours et dans leur interet et dans celui « des 
pauures parties. » Partout il leur preche le desinteresse- 
ment ; ils doivent etre des instruments de paix et de 
Concorde et chercher plut6t h amortir les passions qu'a les 
enflammer. II invite les juges a chercher dans leur raison 
non moinst}ue dans les textes des codes la veritable equite. 
Nous avons deja vu le jurisconsulte s'appuyer sur ces fonde- 
ments solides dans ses Arrets; dans ses Remontrances , il 
insiste ^avec plus de force encore sur la necessite de ne pas 
€ s'attacher a Tescorce des paroles, pour vser sainement 
des loix , mais k la raison qui est leur ame (2). » Parfois ces 
legons ne sont plus seulement eparses dans un discours ou 
effleurees en passant, ce sont de vraies dissertations philo- 
iBophiques sur la nature du droit, sur Yequite naturelle et 
Vequite civile; malheureusement on a toujours a regretter 
que du Vair ne parle pas assez de lui-meme et qu'il fasse 
parler trop souvent a sa place les sages de Tantiquite. 

Parmi les sujets traites par du Vair dans ces occasions^ 
solennelles , on a du remarquer une exhortation adressee a 
la magistrature et au barreau , d'unir Teloquence h la cons^ 
cience et au savoir. Par Teloquence, il faut entendre ici la 
dignite et la franchise du langage. Du Vair veut que Torateur 
judiciaire contribue par la noblesse de sa parole a la majeste 
de la justice ; mais surtout il lui recommande de ne parler 
que pour dire la verite ; il supplie les avocats de maintenir 



(1) Ouvertvre de 1615, p. 891-892. 

(2) P. 847. 
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ioujours a rontre^^ de leur Sine eette sentinelle venerable 
que Dieu y a placee et qu'on appelle la pudeur. « Elle ne per- 
mettra point , leur dit-il , qu'aucunc mauvaisc intention y 
loge, qu'aucun mcnsonge sorte de vostre bouche; elle ne 
laissera 5 la parole que son role legitime qui est d'etre 
Tarmure et Tornement du bon droit, et non le fard trompeur 
ou les traits empoisonnes de Tiniquite (4). 

Ces regies qu'il tragait aux autres, du Vair avait commence 
par se les imposer lui-meme, et il y fut toujours fidele. Nous 
en avons retrouve Tapplication dans toute sa conduite, dans 
ses livres , dans ses discours , dans les moindres ^ctes de sa 
vie publique ou privee, dans ce traite De la Constance surtout, 
oil il s'est mis tout entier avec sa Sainle Philosophie et sa 
sainte parole. Peut-^tre a-t-on reconnu les belles et grandes 
qualites de son ame dans notre rapide analyse de cet ou- 
vrage, et mieux encore dans les morceaux que nous en 
avons cites. Toutefois ce n'etail qu'un livre : c'est du fond 
de son « estude » que du Vair fit entendre cette parole sage 
et pathetique qui alia rechauflfer les tiedes , enflammer les 
genereux et faire trembler les mechants. Mais c'etait une 
voix sans nom (2) , et puis , quand elle retentit au dehors , 
Forage se calmait un peu , le ciel commen^ait de s'eclaircir : 
c'etait peu de temps avant la reddition de Paris. 

A rH6tel-de-Ville, aux Assemblees de quartier, aux 
seances des Etats-Generaux ou du Parlement, c'etait bien 
autre chose. La, on etait en face de Tennemi : il fallait une 
eloquence toute militante, et munie de bonnes armes. Aussi 
du Vair, dans ces occasions , donnait-il un plus libre cours 
a sa parole ; sa verve s'echauffait do Famour du bien public , 



(1) Omertnre de 1602, p. 807. 

(2) Le traitd de la Constance fut d abord pnblie , nous I'avons vii , 
sans nom d*autenr. 



22.^ 



!0 — 

et il s'y abandonnait volontiers , unissant k un pathetique 
bien senti la force irresistible li'une argumentation appuyee 
sur de solides principes , sur des faits bien exposes , et ai- 
guisee de traits piquants^ dignes de ses amis, les sages et 
spirituels railleurs de la Menippee. C'est Tentrain gaulois 
modere par Tetude severe de Tantiquite, c'est une abon- 
dance, un flot de paroles rapide et grossissant^ qui rappelle 
Rabelais , moins le limon qu'il roule. L' expression est sou- 
vent populaire, jamais ou rarement triviale, vaillante et 
bardie , jamais cynique. Et puis , vous trouvez dans tons ces 
diftcours animes du souffle puissant de Tepoque , dies pen- 
sees d'une gravite antique , d'une elevation digne du plus 
noble esprit, et surtout des plans bien faits etfidelement 
suivis. Du Vair, et c'est une des qualites les plus rares dans 
ce si^cle , sait faire un tout : il ne perd jamais de vue son 
sujet, son objet, ni son but. Ce merite, que nous avons 
trouve dans ses livres , est ei^ore plus saillant dans ses ha- 
rangues. Je ne sache pas qu'il se soit egare une seule fois 
dans le developpement d*une idee accessoire , comme Simon 
Marion, par exemple, c vn des mieux disans du palais, > 
qui, dans son IV« plaidoyer, parle longuement des lettres, 
de rimprimerie , de Louis XII , de tout , bien plus que de 
Taffaire qu'il plaide. 

Par malheur, nous sommes loin d'avoir tons les discours 
prononces par du Vair an milieu des troubles de la Ligue : 
il n'en a ete conserve que sept. Mais ce peu qui nous reste 
donne la meilleure opinion de son talent comme orateur 
politique. 

On a cite souvent la Suasion pour la loi salique ; c'est assu- 
rement le chef-d'oeuvre de du Vair (1). Toutefois je ne sais 



(1) M. Sapey, Ouvrage cite. — Le nouvel historien de Henri IV, 
M. Poirson (I. «, p. 685 et suiv.), en donne la plus grande partie, et 

15 



— 226 — 
s'il n'y a pas une dialectique plus vigoureuse avec non moins 
d'emotion , dans V Exhortation a la paix adressee a ceux de la 
Ligtie, Ce beau discours, qui n*a pas ete reproduit, je ne 
sais pourquoi , dans la grande edition de 1641 , a une vi- 
gueur de langage, nn peu Spre parfois^ mais une telle 
nettete, une telle energle , et m^me qk et 1^ tant de gr&ce , 
qu'pn est saisi , entraine et charme en m^me temps. Et puis, 
il y a tant de grandeur, une douleur si profonde dans le 
double tableau par lequel 11 commence!... 

D'abord, c'est la France, telle qu'elle a ete , telle qu'elle 
pourrait €tve encore, si Ton voulait, avec son nombre « inBni 
de belles et puissantes villes , de gros bourgs et villages , et 
surtout son innumerable quantity de chasteaux et belles 
maisons , riant au milieu d'vne campagne tant belle et bien 
cultiu^e que rien plus ; » ses habitants « de doux et gra- 
cieux naturel. » Puis d'autre part , c'est encore la France , 
mais telle que les guerres civifts Font faite , la France bien 
changee, desolee, ruinde, t la campagne pleurant partout; » 
la pauure France , faisant pitie a ses plus grands ennemis. 

Faut-il rechercher les causes de ces calamites ? faut-il en 
punir les auteurs? Les causes, elles sont assez ^videntes 
d'elles-m^mes ; et quant a des vengeances , elles ne servi- 
raient qu'i multiplier les haines , et peut-^tre a montrer une 
fois de plus Timpuissance des gens de bien. Cherchons done 
plutdt des rem^des h nos maux ; t proposons des loyers a 
ceux qui en trouveront; » « quittons tous nos desseins , nos 
esperances, nos colferes, nos vengeances, t Est-il rien de 
plus touchant et de plus sage que cet appel a VoMiajice du 



Tappr^cie en ces termes : « I^armi les monuments de I'^loquence anti- 
que, il n'en est pas heaucoup qui surpassent et effacent cette ha- 
rangue. » (P 690). 
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passe, comme dit Torateur, pour s'unir et guerir en com- 
mun les maux presentsi? 

Mais ce but si desirable, serait-il done si difficile de Tat- 
teindre? Au milieu de ces fatales dissensions , n*y a-t-il pas 
un point sur lequel tout \e monde est d'accord? Tons les 
partis ne reconnaissent-ils pas qu'il faut k la France un roi , 
un roi catholique? Eh bien ! qu*on se reunisse franchement 
sur ce terrain commun pour chercher avec loyaute et sans 
arriere-pensee, parmi ceux qui aspirent k ce rang supreme, 
celui qui en est le^ plus digne , ou simplement , si Ton veut, 
celui qui pourrait s'y maintenir. 

Du Vair examine successivement les titres de tons les 
competiteurs ill la couronne : il analyse avec soin leur situa- 
tion presente et celle qui leur serait faite par la nouvelle 
dignite, objet de leur ambition , et plus encore de la con- 
voitise de leurs pretendus amis. Le premier candidat est le 
roi d'Espagne, puis viennent les dues de Mercoeur et de 
Savoie , un prince lorrain et le due de Mayenne. L'orateur 
pese dans une juste balance leurs droits ou leurs preten- ' 
tions. II s'applique surtout a demontrer que cette haute po- 
sition, entouree de perils , battue d'eflfroyables temp^tes, ne 
serait tenable pour aucun d'eux, pas m^me pour le plus 
puissant, le roi d'Espagne. II enumfere et decrit toutes les 
charges qui ecrasent le souveraiu de cet empire colossal ; il 
expose en detail tous les embarras qui le g^nent, le para- 
lysent, et qui deviendraient inextricables , si k toutes ses 
couronnes il joignait celle de la France, placee sur sa t^te 
ou sur la tete d*un des siens* 

II y a la cinq ou six pages qui sont un veritable chef- 
d'oeuvre de discussion politique, vive, animee, sans ver- 
biage, sans emphase, reposant sur une juste appreciation 
des faits. Toutes armes y sont employees et ill propos , 
jusqu'a la fine pointe de raillerie , dirigee m^me contre les 



— 228 — 
plus forts, leS Espagnols c qui sent plus defflans que tous 
les peuples du monde, et ne s'asseurent que de ce qu'ils 
tienuent , voire des deux mains. » 

Du Vair insiste (et c*est li en effet son meilleur argument) 
sur la lutte qui ne manquerait pas de s'engager entre le 
candidat prefere et scs competiteurs moins heureux. Celui 
qui reunirait le plus de suffrages , h cause des services qu'il 
a rendus , est le due de Mayenne : mais ii ne veut pas etre 
roi. Supposons pourtant qu'il selaissM imposercette charge, 
voyez ce qui arriverait : « ... Quand M, du Mayne seroit roy 
d'vn pays ruine et desole , qu'il auroit vn fascheux et irre- 
conciliable ennemi parmi toutes ses prouinces, h vostre 
aduis le due de Sauoye differeroyt-il d'entreprendre sur lui 
ce qu'il a si hardiment entrepris sur le deffunct roy, lorsque 
I'Estat estoit entier? Le roy d'Espagne differeroit-il a re- 
prendre ce qu'il pretend appartenir a sa maison , la Bour- 
gongne , la Bretagne, les villes de la riviere de Somme et 
autres. Ou M. du Mayne les laisseroit faire ou il leur resiste- 
roit : s'il les laissoit faire, que seroit-il sinon qu'vn roy de 
tragedie , qu'on auroit vestu d'habits empruntez pour Ten 
'despouiller ? S'il veut resistor, comment feroit-il la guerre a 
ses amis et h ses ennemis , veu qu'auiourd'hui auec tous ses 
amis, il ne fait que se defendre? Tous les peuples qui crient 
aniourd'hui apr^s vn roy , pensent que sitost qu'ils I'auront , 
lis seront en repos, et verront tout le monde lui obeir. 
Quand ils verront leurs maux croistre, et les succez fas- 
cheux, comme vn prince foible, ayant affaire a de forts 
ennemis, ne les pent gueres auoir autres, que diront-ils? 
Mais quand M. du Mayne pourroit couler toute sa vie et 
trainer la guerre avec ceste qualite , que deuiendront ses 
enfans principalement , s'il les laisse ieunes? L'election vne 
fois faicte rendra le royaume electif a I'aduenir, car il y aura 
tousiours force princes qui esp^reront estre esleus; et les 
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pcuples penseront, comme c'est leur naturel, mesme (1) 
quand ils seutent du tnal , que , changeant , ils seront 
micux (2). > 

II serait difficile , je crois , de trouver dans les meilleurs ^ 
orateurs un raisonnemcnt plus serre et plus anime en m^me 
temps. Du Vair sail, comme dit Bossuet, passionner ses argu- 
ments pour les inculquer davantage (3). 

Ainsi Ton ne sortirait point des dissensions, des discordes 
civiles , continue I'orateur, et de tous les desordres qu'elles 
entrainent. N'en a-t-on pas assez souflfert? Le peuple sera-t-il 
toujours aussi resigne? 

La conclusion de ce sage discours n'est pas difficile k 
pr^voir. Le roi de Navarre est le seul digne de la couronne 
de France , le seul capable de la porter. 11 a pour lui les 
droits du sang, il est frangais , et il a au plus haut degre le 
caractere frangais ; vaillant et habile a la guerre , nuUement 
vindicatif ; il est decide a se faire catholique. Que faut-il de 
plus ? 11 pent reunir tous les partis , ou plutot il leur 6tera 
toute raison d'etre. 

L'orateur termine par une touchante pi'iere : il demande & 
Dieu de sauver tous les Frangais sans exception , et d'ins- 
' pirer a tous ceux qui ont la confiance de quelque partic de 
la nation , la genereuse pensec d'oublier leur interet par- 
ticulier pour dinger ensemble leurs efforts vers le bien 
general. 

Ce discours , comme tous ceux de du Vair, me semble avoir 
une importance historique qu'il est bien ctrange qu'on ait 
meconnue jusqu*ici (4). Us abondent tous en renseignements^ 



(1) Maxime , principalement. 

(2) P. 49, edit. 1621. 

(3) Bossuet, Logique^ liv. ii, ch. i. 

(4) L'orateur nous apprend iui-m^me qu'il les avail conserves comme 
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curieux sur Tetai dcs esprits, sur la situation et la force des 
partis, sur leurs moyens d'action. On y trouve des portraits 
fidelement traces , des tableaux peints d'aprfes nature et de 
main de maltre. J'ai indique quelques-uns de ces morceaux 
interessants. II y ^urait a faire sur ce sujet une curieuse 
etude ; mais elle demanderait d'assez longs developpements, 
et , le padre de cette dissertation pouvant deja paraitre trop 
vaste , j'ai du renoncer k Telargir encore. 

Telle est Teloquence de du Vair : il semble qu'elle justifie 
Tadmiration de ses contemporains. En le comparant k ses 
predecesseurs et k ceux de son temps , personne ne dtit 
songer h contester ces assertions d'un de ses panegy- 
ristes (1) : 

documents historiques. « II a creu que beaucoup de choses qui y sont 
jcmarquees selon le verite des sauuages eu^nements qui ont paru sur 
ce theatre de confusion , produit par nostre guerre ciuile , pourroient 
aider ceux qui par vne fidelle histoire en voudront laisser la me- 
moire a laposterite... » Edit, de 1621 , in-8«, p. 156; — in-f®, 1641 , 
p. 638 , note en t^te du Sommaire des Harangues faictes en Parle- 
m^ntj, le i5juin 1586. 

(1) Le docteur Molinier, Discours funebre sur la mort de Monsei- 
gneur du Vair, euesque de Lisieux et garde des sceaux de France, 
Paris, Guillaume Loyson, sans date, p. 42-45. — Pour Topinion des 
contemporains, V. E. Pasquier, Lettre au libraire Langelier, xv, 10. 
— Brantdme, Vies des Grands Capitaines, Francois I^^ — Piichelieu, 
Memoires, ii, p. 145. — Scipion Dupleix, Histoire de Louis XIII , 
p. 181. — Inventaire de de Scrres, in-fo, p. 996. — Legrain , Decade 
de Louis XIII. — Mathieu, Histoire de Louis XIII, p. 163-164, 
in-fo, M D XXXI. — Gabriel Gueret^ ouvrage cit6 , p. 159. — Cf. Per- 
rault, Hommes illustres, 1698, p. 97-98, etc. — V. aussi D. Petau, 
dedicace du Breviar. s. Nicephori, p. 5-6. — Abel de Sainte-Marthe , 
Eleg. lib., p. 171 ; Epigramm., lib. i, Paris, 1632. — Balthazar de 
Vias, Icon Regis chrislianiss. Sylv. v, p. 178 et 197. — Gramond, 
Histor. gallic, ii, 18; ix , p. 424; Id. , Histor. rebellionis prostrat. , 
p. 293. — Buccard, Elogium funebr. Peireskii. — Gallia christian., 
t. XI , p. 806. — Gf. Claude Kobert , Gaule chretienne. 
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c La France auoit des illustrations dans tons les genres : 
il ne lui manquoit qu'vn orateur... quand voici paroistre ce 
grand esprit, orne par la nature de toutes les qualites 
requises pour former Vhomme eloquent.,, enrichy des thresors 
des sciences , ayant conuerty en son propre sue le meilleur 
de la substance des autheurs anciens. 

t Non qu'il ne s'en trouue quelques-vns , quoyqu'en petit 
nombre qui parlent et escriuent auec grSce , elegance , 
purete, ornement, mais celuy qu'on appelle orateur respire 
ie ne sgay quoy de plus fort , de plus masle et de plus 
vigoureux que la France n'a pu voir encore , au iugement 
de tous les gens bien entendus, sinon es harangues et liures 
de son du Vair. » 



CHAPITRE V. 



STYLE ET LANGUE DE 1)U VAIR. 



§ ^'^ — Stjle de du Vair. — Qualit^s nouvelles qu'il inlroduit dans la 
prose franf aise. — Comment il I'emporte sur celui des plus illustres 
ecrivains du temps — Influence des hommes d*Etat sur la langue et 
sur le style. — Caract^re pratique. — Richelieu aux Etats de 1614. 

— Un discours de A . de Harlay. — Des principes de du Vair en 
matiere de style. — Histoire de son style. — Sa premiere mani^re ; 
qualit^s et defauts. — Influence de son sejour en Provence; sa 
deuxi^me maniere ; abus des metaphores ; Gongorisme et Marinisme, 

— Qualites : grandeur, noblesse , harmonie. — Citations. — Com- 
part avec Malherbe. 



Du Vair ne charma pas moins ses contemporains par la 
beaute de son style que par la sagesse et Televation de ses 
pensees, et, longtemps apr^s sa mort, ses ecrits fournis- 
saient d'excellentes pages aux Recueils de morceaux choisis 
ou , pour parler le langage de Tepoque , de belles fkurs aux 
bouquets cueillis dam les jardins de la litterature (i), Ce qui 
ravissait les lecteurs de du Vair et ses auditeurs , c*etaient 
les vives couleurs de son style , ses riches figures , la no- 

(1) Francois de Neufchdteau cite un ouvrage intitule : Le Bouquet 
des plus belles fleurs de l' Eloquence ^ cueilli dans les jardins des 
sieurs DuperroUj, CoeffeteaUj du Vair, Bertaud, Malherbe. — (Etude 
svr les Prosateurs franrais , en t^te des Provinciales.) 
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blesse soutenue de son langage , un air de grandeur auquel 
on n'etait pas habitue, et que les preceptes et les exemples 
des poetes de la Pleiade faisaient desirer pour notre prose. 
Ces charmantes qualites , qui par leur exces devenaient de 
charmants defauts, ne s'etaient pas encore montrees ainsi 
reunies. Voyez les meilleurs ecrivains de eette epoque : 
Estienne Pasquier est reste fidele aux errements du vieux 
frangais ; il est de la famille de Rabelais , de Montaigne .et 
d'Amyot. Duperron , qui pent compter parmi les novateurs , 
a de la nettete et de la noblessse , inais il est ordinairement 
sec, et, quand il vise a Tesprit, il tombe aisement dans la 
bizarrerie (1). D'Urfe est abondant , mais souvent diffus et 
embarrasse dans les mouvements de son style; noble et 
gracieux, mais trop constamment poetique; et puis, il traite 
un pen la langue en grand seigneur , faisant bon marche de lois 
qui ne lui semblent pas faites pour lui (2). Dans les livres 

(1) V. la Haranque au Tiers-Estat sur le serment de fid^lit^ dd au 
roi par tous ses sujets (1614), ct notamment ce passage : « Le serment 
est comme le monstre d'Horace, qui a la teste d'une belle femme, 
c'est-a-dire le pr^texte du seruice et de la seuret6 du roy : mais il a la 
queue d'vn poisson , c'est-a-dire la queue d'vn schisme ; et k la v^rite, 
il peut bien estre dit auoir vne queue de poisson , puisqu'il est venu 
par mer ei.k nage d'Angleterre. » P, 6il. 

(2) V. t. I, premiere partie, liv. i, p. 23. « Regarde, Tircis, re- 
garde, idolastre des morts et ennemy des viuants, quelle est la per- 
fection de mon amitie , et apprens quelques fois ^ apprens h aymer les 
personnes qui viuent , et non pas celles qui sont mortes , qu'il faut 
laisser en repos , apr^s le dernier adieu , et non pas en troubler les 
cendres bienheureuses par des larmes inutiles ; et prens garde , si tu 
continues , de n'attirer sur toy la vengeance de ta cruaute et de ton 
iniustice. » 11 y a beaucoup de phrases de ce genre dans VAstree, 
D*Urfe ne sail pas bien detacher les id6es principales des idees acces- 
cessoh'es. — « A peine le soleil commen^poit de dorer le sommet des 
montagnes d'Issoire et de Marcilly... » C'est le ton habituel de d'Urfe. 
— Incorreclions de langage : « Vne voix qui sembloit de s'approcher 
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lunombrabies du trop fecond Camus, tous ces defauts sont 
. encore plus marques , et pourtant quelques-uns sont eon- 
temporains de nos premiers chefs-d'oeuvre en prose. Des 
phrases interminables vous font passer souvent du ton le 
plus eleve a une familiarite extreme, et les figures y sont en 
meme temps ambitieuses et triviales. Et puis , que de de- 
tails inutiles ! que de negligences ! et ordinairement , quelle 
disproportion entre Fidee et la forme dont il la revet (1) ! 
Ce rapport de la pensee et du style est plus complet chez 



d'eux... » — « Ne faul-il plus tost le nommer vn fol qui croit de 
bien aimer?... > — « II arrive comme k ceux qui s^estcms fouruoyeSj 
plus ils marchmt, plus lis s'esloignent de leur chemin. » — c A ce 
mot Galathee luy donna vne lettre qui estoit vn peu mouill^e pour 
seiclier au feu. » — « Je le patienterais. » — « Croyez, Silvie, que 
si \ostre amitie pour moy vous laisse assez de dissimulation pour vous 
couurir a moi , qu*elle me donne bien assez de curiosite pour vous 
descouurir. » 

(1) V. surtout le d^but de la Pieuse lulliey in-S^, 1641 : « La nuicl 
esloit au milieu de son cours , et le soleil estant au plus haut point do 
Tautre h^misph^re , emplissoit les Antipodes de la splendeur et de la 
clarte de son midy, rendant le nostre par Tombre de la terre obscurcy 
de noires t6nebres , qui releuoient dauantage le brillement des astres , 
si bien que les estoilles estincelant^s dedans le ciel paroissoient autant 
de flambeaux allumez sous vne sombre courtine. L'air estoit tellement 
net et balay^ de nuages qu'il sembloit que la nuict toute couronn6e de 
brillans et couuerte d'vn manteau d'azur tout parseme de pierreries, 
voulut disputer la preeminence auec le iour, et rendre ses obscuritez 
egales en beaut6 a la lumi^re. Certes quoyque les meschans cherchent 
ce noir rideau pour mettre a convert leurs fraudes , leur des-honnes- 
tet6s et leurs tromperies , si est-ce que Ton pent dire que la nuict a ses 
yeux, ou s'il est permis de parler ainsi, a des fenestres treillissees de 
ialousieSj a trauers desquelles le grand ceil de celui qui est appele 
Dieu par les Grecs d'vn certain nom qui le declare tout voyant, voit 
tous les forfaits de ceux qui le pensent autant aueugle a apperceuoir 
leurs iniquitez , comme ils sont eux-mesmes aueuglez par leur propre 
malice. )» 



— 230 — . 
saint Frangois de Sales : du Vair Ta rencontre presque 
partout au meme degre ; il a en outre plus d'ampleur et plus • 
d'harmonie , et la grs^ce ne lui manque pas plus qu'a Tauteur 
de Philothee : nous en avons cite des traits channants. Assu- 
rement , les figures , chez lui , sont encore un pen forceps ; 
elles depassent le vrai ; les tons , principalement dans ses 
premiers ouvrages, sont trop crus, et les lignes secondaires, 
incertaines, flottantes; mais les grands traits sont vigoureux 
et bien places ; le dessin general ne manque pas de correc- 
tion. Si rimagination se donne encore trop libre carriere 
dans le style de du Vair, on y reconnait aussi la touche d'un 
esprit severe , habitue a Texamen des faits , a Tappreciation 
des choses , les qualites qui distinguent le langage des 
hommes d'affaires. Ce sont eux, en effet, les hommes pra- 
tiques, les Jeannin, les d'Ossat, les Richelieu, qui, a cette 
epoque, out le plus contribue a maintenir la langue fran- 
caise dans ses habitudes de clarte et de nettete. Tandis que 
Taffeterie italienne et Tenflure espagnole , sous le patronage 
de la mode, toujours si puissante chez nous, livraient de 
dangereux assauts au bon sens national, lis s'en faisaient, 
dans leur parole comme dans leur conduite, les perpetuels 
defenseurs, ne cedant jamais ou presque jamais au gout 
passager du moment. Voyez le discours de Richelieu aux 
Etats de 1614. Le debut un pen solennel et rappelant des 
souvenirs antiques , sent encore la pompe et Tetalage d'eru- 
dition alors en vogue. L'orateur a peine a se tirer de sa 
comparaison des £tats generaux avec les Saturnales (1); mais, 
une fois qu*il a secoue ce bagage embarrassant d'erudition , 
comme il a hate d*en venir aux choses, aux pensees, aux ramns, 
selon Texpression de Ruffon, a la realite, en un mot! 

(1) Harangue pour la presentation des cahiers , ou cldture de 
VAssemblee des Estats, prononc6e par Teuesque de Liicon, orateur d\\ 
clerge. — MemoireSj pieces justificativcs , p. 58 i. 
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Voyez au contraire le discoiirs prononce par le premier 
president Aehille de Harlay, quelques jours apr^s i'assas- 
sinat de Henri IV, dans une assemblee ou se trouvaient le 
roi et la reine-mere , et ou Ton devait deliberer sur la situa- 
tion du royaume. Certes,les circonstanees etaient graves, 
et il n'y avait pas de grands eiforts a faire pour parler 
convenablement : les choses parlaient assez d'elles-memes. 
Pourtant Torateur, habitue au pompeux appareil d'elo- 
quence alors en usage au Parlement , s'occupe moins de ce 
qu'il doit dire que de la maniere de le dire ; et des-lors , 
comme il arrive toujours en pareil cas, il dit mal. 11 se perd 
dans de longues phrases sans fin , ou les idees principales 
sont morcelees et confondues dans une foule de details 
accessoires. Les propositions s'entassent , s'enchevetrent , 
s'emmelent ; les souvenirs mythologiques s'allient a des 
traits empruntes a Tficriture-Sainte ; < le grand Esculape , 
reunissant les parts dispersees de son Hippolyte, » Paris fai- 
sant songer a Noemy qui ne veut plus qu'on la nomme la 
belle, paraissent tour a tour dans Pexorde; partout les figures 
les plus diverses se succedent ou se croisent. Ce sont d'inex- 
tricables broussailles qui ont la pretention de porter des 
fleurs , et qui les portent le plus gauchement du monde , car 
ce sont des fleurs d'emprunt (1). 

Du Vair, dans sa premiere maniere. c'est-a-dire avant son 
sejour en Provence , avait souvent ce langage touffu : seule- 
ment , chez lui , c'etait naturel , sans pretention ; il detestait 
des-lors les ornemeuts ambitieux , les phrases savamment 



(1) Tresor des Harangves, p. L. Gilbault, advocal a la Cour du 
Parlement de Paris, in-4o, 1640 — Comparez a ce morceau le tableau 
du r^gne de Henri IV, par du Vair, in-f>, p. 854-855. Sauf quelques 
mots et quelques lours un peu vieillis, on le diraitecrit d'hier; il rap- 
pelle cerlains passages de I'oraison funebre do Conde, par Bossuet. 
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tourmentees que les Anciens, ses niaitres, avaient su si 
bien eviter. t Certainement , dit-il, dans son Eloquence fran- 
poise , s'il y a vn endroit oil ceux de nostre aage ayent besoin 
de leur exemple , comme d'une iuste reigle , pour redresser 
une affection intemperee et inconsideree , c'est en I'vsage 
des mots empruntez. Car, pour ce qu'ils voyent qu'ils ap- 
portent quelque enrichissement h Toraison , ils en vsent si 
desbordement la pluspart, et auec si pen de iugement, qu'il 
leur semble que c'est vice, ou au moins pauurete de langage, 
d^vser des mots propres a signifier quelque chose. Quelques- 
vns mesmes affectent d'en trouver que Ton n'entende point , 
et pensent que c'est estre eloquent, quand ce qu'ils disent a 
besoin d'estre inlerprcte (1). » 

Cos defauts , du Vair, en les reprochant aux autres , avait 
su s*en garder lui-meme : on pent bMmer en lui un pen 
d'exuberance, jamais de confusion. D'habitude, les idees 
principales se dessinent nettement dans ses phrases , entrai- 
nant et dominant les idees accessoires , et , suivant la regie 
qu'il trace lui-m^nte , il apporte un soin particulier « i la 
composition et structure des clauses; il en distingue telle- 
ment les memhres qu'il n'y a rien d'obscur, rien qui ne se suiue 
hien (2). » Plus tard, il donna h la construction de ses phrases 
plus de nettete, plus de precision , et Ton peut croire que la 
societe de Malherbe ne contribua pas peu a former sa prose 
a cette discipline severe. II quitta aussi ce qu'il avait garde 
de la rudesse gauloise, dont les traces, trop frequjentes dans 
ses premiers ecrits, choquaient la delicatesse du xvii« sifecle. 
Sans affirmer avec un historien provengal, que des-lors il ne 
flla que soye et or de sa langue (3) ; on doit reconnaitre qu'il y a 

(i) P. 363, in-8«. 

(2) P. 365. 

(3) Cesar Nostradamus, Histoire de Provence, p. lOli. 
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du vrai dans cet eloge si bizarremeni exprime. Du Vair, des 
son arrivee en Provence , observa plus rigoureusemenl cette 
parfaite decence d'expression , qui, sons le nom de no- 
blesse, ne tarda pas a etre regardee comme une des qualites 
essentielles du style. 11 n'eiit plus ose representer Tesprit de 
perdition s'elanQant dans I'dme entrouverte par rintermission de la 
prierepour la fourrager, pour y kouspiller la chastete, y deschirer 
la continence, y terrasser la modestie (1), La femme de Job, 
c agagant, harcelant, picotant » le saint bomme, lui aurait 
semble un tableau trop petit pour un tel sujet. Enfm , il avait 
proscrit les mots trop populaires (2) et tons ces termes qui 
ne repugnaient point k nos vieux atiteurs, et auxquels pen- 
sait Boileau , en ecrivant ces vers : 

■ 

Le latin , dans les mots , brave I'honnStet^ ; 
Mais le lecleur frangais veut Stre respect^ : 
Du moindre sens impur la liberty Toutrage , 
Si la pudeur des mots n'en adoucit Timage. 

Son langage ainsi devint de moins en moins familier, 
moins libre d*allure et de gestes , moins herisse , moins 
charge de couleur. La grandeur, la solennite y dominereut 
davantage : aussi bien du Vair avait toujours eu du gout pour 
la pompe du costume. Mais les metaphores , toujours aussi 
abondantes furont plus relevees; il mit plus de ceremonie 
dans son style ; en retour, il perdit quelque chose de sa 
verve originale. Sans etre plus solide, il fut moins aise, 
moins vif , peut-^tre aussi moins agreable , avec la preten- 
tion de Tetre beaucoup plus, et, pour le juger, en lui appli- 
quant ses propres doctrines, il fut plus Ciceronien, et 
s'eloigna davantage de la maniere simple et forte de Demos- 



(1) Dela pri6re, p. 1070. 

(2) Tels que mitan pour milieu , riqne a riqne pour dire exactement 
(p. 1386), etc. 
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thene, bien qu*elle lui eut semble auparavant « plus com- 
mode et proportionnee ^ nos moeurs et a nos oreilles (1). » 

Mais le plus regrettable , c'est que , malgre son aversion 
bien marquee pour raffectation et Temphase, 11 se laissa 
aller de bonne heure & parler le jargon pretentieux de 
ritalie et de ITspagne, et subit volontiers la double in- 
fluence, alors domiuante dans le midi, de Marini et de Gon- 
gora. II sembla avoir hate de rejeter ses excellentes idees 
sur Temploi des metaphores (2), sur le coloris du style 
« qui doit estre comme le teint en vn corps naturel (3) , » sur 
ce rapport exact entre Tidee et I'expression , qu'il avait taut 
recommande. Des le premier discours qu'il prononga k Mar- 
seille, a Touverture de la Chambre de justice , il s'appliqua 
a vetir et a parer son eloquence i la mode du pays (A) et fut 
fort goute des auditeurs provengaux. « Le president du 
Vair, dit Tun d'eux , commenga de donner vent a sa voix et 
h vne remonstrance tres excellente... entamee et suiuie et 
close auec un si bel et net ordre , vn artifice tant exquis , vn 
discours du tout excellent, si delicatement tissu, et tant 
elegamment prononce que les escoutans furent plustot veus 
sembler des corps insensibles et des statues muettes que 
des hommes raisonnables , doiles de sentiment et de vie, 
tant ils estoient attaches a la douce harmonic de sa parole 
et rauis en admiration , sur Textase de laquelle , apr^s que 
ce grand homme eut ainsi passe de bien loin tout ce que la 
renommee chantoit de luy, etc. (5). » 

L'eloge est du meme genre que le discours ; mais il est 
juste de le reconnaitre, le discours n'est pas encore d-aussi 

(1) Eloquence frangoise^ p: 366. 

(2) Ibid. , p. 363. V. plus haul. 

(3) lUd, 

^ (4) OEuvres, ii>-8s p. 234. 

(5) C^sar Nostradamus. Ouvrage cite. 
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mauvais godt que Teloge. Du Vair prit bien les defauts si 
generalemeiit repandus dans le pays qu'il etait venu habiter, 
mais jamais il ne perdit completement les excellentes qua- 
lites qui Tavaient place k un rang si eleve parmi les ^crivains 
de son siecle. Senipet oratorum eloquentim moderatrix fuit audi- 
torum pnidentia , dit Cicerori (1) : faut-il s*etonner que du Vair 
ait subi cette influence et peut-^tre meme s'y soit abandonne 
un pen, quand on voit Malherbe, qui n'etait pas oblige 
comme lui de plaire a ce meme public , ne pouvoir s*en de- 
fendre et traduire en rimes quintessenciees les concetti que 
Torateur empruntait aux Italiens pour compltmenter une 
reine italienne^ : 

'^ Belle merueille d'H^trurie, 

Qui fais confesser au soleil , 
Quoy que Fdge passe raconte , 
Que du ciel , depuis qu'il y monte , 
Ne vint iamais rien de pareil (2). 

Du Vair avait dit : « Si i son orient, Votre Majeste nous a 
esblouy les yeux des premiers rayons de sa presence, nous 
aurions a douter (craindre), maint<^nant qu'elle est plus 
esleuee sur nostre horizon, et paroist plus k son iour, qu'elle 
ne nous esteignit du toutjaveue, si nous la tenions plus 
longtemps fichee sur sa pleine et plus brillante clarte (3). » 



(ij Orator J vui. — Du Vair avait admis celte maxima en la modi- 
fiant ainsi : a La dignite et qualite de ceux qui escoutent , r^git et 
gouuerne la langue de I'orateur, lui apprend ceste decence , qui est la 
plus grande et difficile partie de Toraison. » Eloquence frangoise , 
f). 358. 

(2) (Euvres de Mallujrbe, in-4o, 1638^ p. 68. 

(3) Discours a la reine, a son amvee a Marseille, novembre 1600, 
p. 145. — Ce discours parut si beau que Palma Cayet Tius^ra tout en- 
tier dans sa Chronologic septennaire (p. 290-291 , 6dit. du Pantheon 
litter aire) , avcc quelques variantcs toutefois , et qu'il y ajouta cette 

16 
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Dans le compliment qu'il adressa quelques jours apres a 
la meme princesse entrant a Aix, le meme orateup compara 
son langagc indigne de cclebrer le los de la reine ik une ma- 
chine trop faible pour elever une pyramide sur son pied-droit. 
Malherbe , comme pour rivaliser avec cette metaphore bi- 
zarrement technique , ecrivit dans la meme ode : 

Nos doutes se vont esclaircir, 
£t mentiront les propheties 
De tous ces visages paUis 
Dont le vain estude s'applique 
A chercher Van cUmaterique 
De r6ternelle fleiir de Ivs. 

C'etait encore du Ronsardisme : le chef de la Pleiad^ avait 
recommande « de n'oublier les noms propres des outils de 
tous niestiers, > et de « chercher des comparaisons des ar- 
tisans de fer et des veneurs, pescheurs, architectes, mas- 
sons, et brief, de tous mestiers dont la nature honore les 
hommes (1). » 

Malherbe , non plus que du Vair, ne se debarrassa jamais 
tout-a-fait de cet accoutrement bizarre, exageration espa- 
gnole, clinquant italien, metaphores etranges, forcees, 
formant des images disgracieuses ; et, si du Vair, en 1620, 
disait encore au Parlement de Borjdeaux : « Le roy desire que 
les rayons de splendeur et d'authorite dont vous estes illus- 
trez en son absence, se reunissant par sa presence au corps 
d'ou ils partent , vous esclairent d'vne si pleine et entiere 
lumiere que la reflexion en puisse estre plus salutaire a ses 
sujets; » Malherbe, neut ans plus tard, ecrivait au due de 
Luynes, en lui dediant sa traduction de XXXIII® livre de 



note : « Le sieur du Vair prononga cette harangue auec tant de grace 
et excellence que si les plus beaux traits de T^loquence sont juges par 
les auditeurs , la sienne est hors de toute comparaison, » 
(1) Preface de la Franciade, in-i2, 1586, p. 25, 19. 
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Tite-Live : t Qu'est-ce que ie fais , Monseigneur, et k quoy 
est-ce que ie pense? Ie parle h vous et ne parle point du 
roy ! Ie parle de chasser nos tenebres et ne songe point k 
nostre soleil (1) ! » L*annee suivante, il disait en parlant du 
cardinal de Richelieu : « Pour ce qui est de Tinterest, il n'en 
cognoist point d'autre que celuy du public ; il s'y restreint 
comme dans vne ligne escliptique, et ses pas ne sgauent pas 
d'autre chemin (2). » Nous ne sommes pas loin , on Ie voit , 
de Balzac et de Voiture : Ie genre marinesque, Ie cultisme et 
reuphuisme vont bientot trouver un sanctuaire k rh6tel de 
Rambouillet ; Ie vieux Malherbe , Tami et Timitateur de du 
Vair, se laissera enroler, en grondant, sous Ie nom de' 
Madare, parmi les premiers adeptes. Toutefois la mode ne 
leur arracha a Tun et a Tautre que de rares concessions. 
Les Lettres et les Mdmoires du president de Provence et du 
garde des sceaux n^offrent presque aucune trace des defauts 
en vogue; et si ses discours d'apparat font trop de sacriflces 
au gout du jour, il ne faut pas oublier que tons cent qui 
nous ont ete conserves, ont ete, a Fexception d'un seul, 
prononces dans des pays voisins de I'ltalie ou de TEspagne. 
En somme., du Vair, par son style comme par ses idees , 
marque un progres. Ecrivain de la fin du xvi® si^cle, si par 
sa premiere maniere il se rattache davantage a Rabelais, a 
Amyot, h Montaigne, aux vieux prosateurs gaulois, mais en 
montrant deji assez souvent des qualites trop rares chez 
eux , la noblesse , la grandeur, la regularite , la correction 
dans les lignes , la delicatesse dans les couleurs , Tharmonie 
entre les unes etles autres; ecrivain de la premiere moitie 
du xvii« siecle , il a une seconde maniere , dans laquelle ces 
dernieres qualites se developpent de plus en plus , sans lui 



(1) Edit. Chapelain, in-4s 4629, p. 372. 

(2) Lettres, mt^me Edition, liv. ii, 48. 
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6ter tout-^-fait ce qui caraclerise ses plus anciens ouvrages,: 
il mcne ainsi a Balzac , a Descartes , i leurs illustres suc- 
cesseurs. L'abbe Maury ne lui rend done justice qu'a moitie 
en le nommant i c6te d'Amyot et de Montaigne (1) : c'est 
une place glorieuse, mais n'y voyons pas du Vair tout 
entier. 



§11. — De la langue fran^aise dans les ouvrages de du Vair. — Admi- 
ration des contemporains ; temoignagcs. — Ddfauts que lui reproche 
r^poque suivante : archaisme et neologisme. — Travail de la langue 
fran^aise au commencement du xvu® si6cle. — De quelques regies 
de syntaxe. — Revolutions des langues. — Th6ories du xvi^ si^cle; 
Ronsard, Dubellay, Amyot, etc. — Double origine des mots; leur 
introduction ou leur maintien dans la langue. — Impuissance des 
grammairiens ; omnipotence de Tusage. — De la langue de du Vair ; 
examen de quelques termes qu'on lui a reproch^s. — Des acquisi- 
tions qu'il a faites. — Vocabulaire. 



La langue de du Vair a donne lieu aux appreciations les 
plus contradictoires. Le president Gramond en fait le plus 
grand eloge : t Locuiionem Gallicatn aut restituit decori suo , aut 
decorem primus in earn invexit; il rendit a la langue fran^aise sa 
beaute premiere, ou plutot il lui donna une beaute inconnue 
jusqu'alors. » C'est.presque le jugement de Boileau surMal- 
herbe : 

Par ce sage ecrivain la langue r^par^e 
N'offrit plus rien de rude k Toreille ^puree. 

Et cette opinion fut si g^neralement admise par les con- 
temporaius; elle parut d*une verite si evidente que le 
contraire semblait absurde* Dans une piece de vers assez 

(i) Essai sur VEloqtience de la Chaire^ xvii. 
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bizarre, datee de 1620, intitulee les Contre-Veriiez, et com- 
mengant par ce quatrain : 

Absent de ma Philis , toute chose me fasche ; 
Mes biens sont saos plaisir et mes maux sans relasche : 
Mes sens n'ont plus de sens , et priuez de discours 
Me font voir leurs objets quasi tout a rebours... 

on lit : 

Le president du Vair est marchand depourceaux; 
Vautray est chancelier, Marais garde des sceaux , etc. 

ce qui signifie, je crois, que le president du Vair est, par la 
dignite de sa conduite et la noblesse de son langage , Top- 
pose de la qualification qui lui est donnee dans ces contre^ 
verites. 

Toutefois, ce langage, considere par quelques-uns comme 
un modele acheve de purete et d'elegance (1) , ne tarda pas 
de paraitre bien imparfait'aux detracteurs un peu outres du 
xvi« siecle et de tout ce qu*il avait produit. Balzac , malgre 
Testime qu'il avait pour du Vair, dont il avait adopte les idees 
sur la trop grande bassesse de notre eloquence (2), fit cause 
commune avec les detracteurs de sa langue contre ceux qui 
persistaient a Tadmirer. « Quoy que die nostre vieux ***, auec 
lequel vous passez de si bonnes heures depuis que vous 
estes a Paris, ni M. Duplessis, ni M. du Vair ne sont pas des 
autheurs fort reguUers, C'est vn vice de leiir siecle et non pas le 
leur; car d'ailleurs ils valent infiniment Fun et Tautre. San& 
les chicaner, on peut les reprendre en vne infinite d*en- 

(1) A. Loysel , Dialogue des Aduocats : « 11 parle et 6crit si nette^ 
ment en frani^ois que nous n'auons poinct de liures composes en nostre 
langue qui soyent estimez a I'esgal des siens. » P. 113. 

(2) Francois de Neufchateau , Etude sur les prosateurs frangais^ en 
t^te des Provinciales J, p. 181 . — Cf. Hallam , Histoire de la litterature 
de r Europe pendant les xv®, xvi^ et xvii® siecles^ trad. d'Alp. Borg- 
hers, t. Ill, p. 457. — Bouterweck, ouyrage cite plus haut, p. 4. 
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droits , sail pour les mots, soil j)our les locutions; et i'ay veu vn 
grammairien de la cour qui disoit de leurs iiures ce que les 
Romains disoient de TAfrique, que c'estoit pour luy vne 
moisson de triomphes (1). • 

Ch. Sorel , qui fut, comme Balzac , un des jeunes contem- 
poraius de du Vair, limite un peu ce reproche d'irregularite. 
« Messire du Vair, dit-il, travaillant sur des matieres philo- 
sophiques, eut esgard principalement 1^ la force du dis- 
cours , mais on a iuge qu'il auoit encore des termes trop 
antiques (2). • Vaugelas, de son cote, Taccuse d'abuser du 
neologisme et parle du mauvais succes qu'ont eu < tons les 
mots inventez par lui pour enrichir nostre langue (3). > 

Enfin Lamothe le Vayer cherche a justifier cette double 
sentence par des exemples. « Si cet ouurage , dit-il en par- 
lant de VEloquence frangoise , se pouuoit lire sans ces rudes 
paroles d*empirance , de venuste , d*orer pour haranguer, de los 
pour louange, de contemrmnent , de fteurs suaues, d'esprits tarez, 
et sans quelques autres dictions aussi fascheuses, qui doute 
que ce hel escrit ne parut sans comparaison plus agreable , 
m^ritant d'ailleurs beaucoup de recommandation (4). » 

Des-Iors le jugement parut rendu en dernier ressort et 
sans appel : on se contenta depuis de le reproduire sans 
presque y rien changer. Seulement , quelques-uns des mots 
cites comme neologisnies ou archaismes e ant entres ou 
rentres dans la langue usuelle, on les a remplaces par 
d'autres et les nouveaux choix n'ont guere etc plus heureux. 

Revenons an jugement de Balzac, puisque aussi bien tons 



(1) Entretkns, iv. Dissertation critique a M***, ch. iv. — Paris, 
Aug. Courbe, p. 123-124, 1657, in-4o. 

(2) Bibliotlieque frangaise , p. 258. Paris, 1667. 

(3) Remarques sur la langue francaise. Paris, 1678, in-12, p. 455. 
(i) Considerations sur VEloquence frangoise^ p. 18-19, in-fo. 
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les autres u'en sont que la reproduction plus ou moins al- 
teree. Le reproche d'irregularite qu*il fait ^ du Vair, porte 
sur deux points : les mots et les locutions , le choix des 
termes et leuf assemblage : c'est toute la langue. Mais ces 
deux griefs pourront toujours etre ceux des derniers venus 
h regard de leurs devanciers , piiisque les langues sont dans 
un perpetuel etat de changement, nt silvos foliis pronos mu- 
tantiir in annos. Pour que de telles accusations soient fondees, 
on doit etablir d't^bord qu'il y a eu infidelite au genie de la 
langue, violation flagrante de ses lois fondamentales , ou 
tout au moins mouvement retrograde dans la voie des ame- 
liorations. C'est ce qu'on n*a pas fait, c'est ce qu'on n'aurait 
pu faire a regard dc du Vair. 

Si i'on considere Tart de grouper les mots pour former 
des locutions, pour construire des propositions ou des 
phrases , pour arranger des periodes , on voit que la langue 
frangaise, en se perfectionnant , s'est attachee toujours 
davantage'^ Tordre logique, k Tenchainement naturel des. 
idees et k la nettete d'expression qui en resulte. L'enche- 
\(5trement des propositions, pour lier le discours par les 
mots, et tons ces agencements si compliques qu'admettaient 
volontiers le grec et le latin, et dans lesquels^ grace aux 
declinaisons , le rapport des mots est facile h saisir, sont 
devenus de plus en plus incompatibles avec soil genie. II 
serait aise de suivre les progres continus qu'elle a faits dans 
ce sens ; sa tendance constante a simplifier la phrase , les 
efforts de nos meilleurs ecrivains , particulierement de nos 
prosateurs, pour donner au developpement de Tidee plus 
de precision , de « dtlucidite, » comme dit du Vair, en distin- 
guant avec soin Tobjet principal de la pensee des details 
accessoires. 

Co travail c d'allignement » et de c polissure, » pour parler 
encore comme lui, se poursuivait activement au commen- 
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(cement du xvii^ si^cle. On cherchaii le meilleur emploi 
des prepositions , de^ ponjonctions , des pronoms relatifs : 
Malherbe fut grandement loue, dans son temps, pour avoir 
trouve le hon usage des particules et la juste mesure des 
periodes (1) ; et Boileau , ratifiant plus tard ces eloges con- 
temporains , proposa comme un modele parfait ce langage 
si clair et d'un tour si heureux, Le poete grammairien , qui 
pensait que sa traduction de xxxiiP livre de Tite-Live, 
pouvait tenir \\eu de toutes les grammaires (2), fut le Riche- 
lieu de notre langue et de notre litterature : il parlait en 
maitre ; mais , comme ses preceptes etaient sages et qu'ii 
etait le premier k s'y soumettre, ses preceptes, malgre 
quelques recriminations plus spirituell«s que fondees (3), 
sout devenus des lois. 

Avant \\x\ ce mquvement etait commence. Ronsard, dontla 
langue a ete si sev^rement jugee et qui met dans sa prose une 
nettete et une vigueur etonnantes , avait donne d'excellentes 
regies , entre autres, celles de «c n'oublier jomais les articles 
et les pronoms primitifs , comme je , tu , etc. (4), » et « de 
ne point transposer Jos paroles, ni dans la prose ni dans les 
vers (5). » 11 avait (Taurait-on cru?) devance Vaugelas qui, 
malgre son etroit purisme, adoucit la rigueur de la premiere 
de ces lois (6). 

Du Vair, loin de contrarier ces progres, y contribua de 



(1) Gh. Sorel, cite par Baillet, Jugement des savants j, 944. — Cf. 
Godeau , LHscours sur les GEuvres de Malherbe. 

(2) V. Baillet , ibid. 

(3) Balzac, le Socrate chrestien^ disc, x, p. 267-268. — R^gnier, 
le Critique outre , sat. ix. 

(i) Abrege de I' art poetique k Alph. d'EMne, etc. Paris, 1565,^ 
in-4% fo 10 , A. 

(5) Preface de|la Franciade, p. 18. 

(6) EemarqueSf p. 171. 
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ioutes ses forces par ses recommandations et par ses 
exemples. 11 ne se permet jamais d'inversion, et, si ses 
phrases sont encore im peu longues, surt6ut dans sa tra- 
duction de la Milonienne, ou il s' attache trop aux pas de 
Ciceron , il s'en faut qu'elles marchent avec les trainees de 
paroles si frequentes chez ses devanciers et meme chez la 
plupart de ses contemporains (1). 

Quant aux regies de details , il lui arrive plus souvent de 
supprimer les articles , les prepositions et les pronoms 
personnels, quand ils viennerit d'etre places devant un mot 
qui se trouve sous la m^me dependance que celui devant 
lequel il les sous-entend. Ainsi il dit : c la saincte iouissance 

(1) Void une phrase de sa traduction du discours pour Milon : « Que 
si ie pcnsois que ces forces-ci fussent contraires k Milon , ie cederois 
au temps , Messieurs , et ne croirois pas qu'\n orateur put trouuer 
place parmi Ja force et les armes : mais ie me console et reconforte 
sur la preud'hommie de ce iustc et sage Pompee, qui s^ait assez qv£ 
ce seroit chose indigne de sa iustice d'exposer k la violence des soldats 
celui quHl a soubmis a la sentence des iuges ; et indigne de sa pru- 
dence d'armer de Fauthorit^ publique la t^merite d'vne trouppe de 
mutins. » Cette phrase est une des plus mauvaises de du Vair : com- 
parez-la avec Ie passage correspondant de la traduction attribute k 
Amyot (De Bligni^res , Essai sur Amyot^ p. 764 et suiv.) : c Que si ie 
pensois que tons ces gens qu£ ie vois , qui sont en armes , en veulys- 
sent k Millon , et eussent enuye de s'opposer a sa iustiftication , ie me 
retirerois de bonne heure , Messieurs , m'asseurant qu'smssy bien mon 
Eloquence ne pourra pas faire grand effect parmy la confusion , Ie tu- 
multe et Ie bruit des armes : mais ie reprend quelque peu de courage , 
quand ie considere Ie iugement et Ie bon naturel de Pompee qui ne 
penseroit pas se gouverner en homme qui aime sa reputation, s'il 
abandonnoit k la mercy des soldats quelqu'vn qu'il auroit desia consi- 
gn6 entre les mains de la iustice, et sHl permettoit que I'insolence 
d'vne trouppe de personnes seditieuses fust appuyee sur Ie consente- 
ment et sur Tauthorite publicque. j> II y a dans cette phrase douze 
propositions incidentes , sans compter une foule de mots inutiles ; il y 
en a moitic moins dans celle de du Vafr. 
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de toutes les bontez ei beautez du moiide. » — « Nous ue 
pouuons empescher que la malice et tneschancete ne s*empare 
de reloquence, etc.. » Mais la j* egle " etablie par Ronsard 
n'etait pas eucore generalemcnt adoptee du terops de Vau- 
gelas , qui meme admet une exception dans laquelle rentre 
ia derniere phrase que nous avons citee. 

II en est de meme de Taccord du participe passe accompa- 
gne de I'auxiliaire avoir avec son regime direct quand il en est 
precede. Bien que longtemps auparavant^ CI. Marot, dans 
uiie curieuse piece de vers citee par Vaugelas, en eut fait une 
loi expresse (1), on hesita longtemps i Tappliquer, et Patru , 
qui I'admet en principe, approuve Godeau d' avoir ecrit : 

Dieu dont le pouvoir nous a tire des fers (2) ; 

ii s'accorde avec Vaugelas pour ecrire : '« Les habitants nous 
ont rendu maistres de la ville. i Du Vair laisse toujours le 



(1) RemarqueSj, p. 141. Marot dit dans cette Epigramme : 

« Les vieux exemples ie suiuray. » , 

11 ne les suit qu'a moitic. Le participe passe accompagne d* avoir 
s'accordant toujours , dans nos vieux ^crivains , avec son regime direct, 
m^me place apres. — Villehardouin : « Et quand cil li ot contee la 
nouele, etc. » Edit. Micliaud et Poujoulat, 19. — « Biels sires, nous 
avons veues voz lettres , etc. » 72. — Patru avaii parfaitement re- 
connu cet usage de nos anciens prosateurs ; il en cite plusieurs exem- 
ples , dont le dernier est des Cent Nouvelles. Depuis , la regie devint de 
plus en plus ind^cise. — V. Patru, Remarques sur les Remarques de 
Vaugelas, p. 648. (Euvres diverses, 1714, in-4o. 

(2) Patru, ibid. : « Benej Godeau.y> — Toutes les discussions des gram- 
mairiens sur la question du participe passe jusqu'au milieu du xviu^ 
siecle, ont et6 parfaitement r^sumees par Tabb^ d'Olivet (Remarques 
sur la langue francaise, Paris, in-12, 1783, p. 183-218). Les regies 
bien eclaircies sont generalement celles qu'on adopte aujourd'hui. R6- 
cemment Thistoire de cette controverse grammaticale a el6 refaite d*une 
mani^re complete , par M. Obry (Etude historique et philosophique 
sur le participe passe , in-8o, 1852). 
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participe invariable, excepte avec Tauxiliaire elre. Au con- 
traire, de m^me que saint Francois de Sales et tons les 
a litres ecrivains de cette epoque , il ne distingue pas le par- 
ticipe present de Tadjectif verbal et fait toujours Taccord (1). 
Mais, malgre les longues discussions des grammairiens et la 
regie nettement posee par Vaugelas (2), cette distinction 
n'etait pas encore bien etablie dans la seconde moitie du 
XVII® siecle, et Lafontaine ecrivait dans la fable de VAlouette 
et ses petits : 

Et les petits en mtoe temps 
Voletants et se culbutants 
Deslogent tous sans trompette. 

Kn toutes ces questions, Tempire de la raison n*est pas 
sans doute absolument cbimerique , mais celui de Tusage et 
de ses caprices est presque toujours sans bornes, et Ton 
sera toujours fonde a dire avec Horace qu'il est Vai-bitre, le 
grand justicier et le supreme regulateur du langage. 

Cette souverainete de Tusage est encore plus incontes- 
table quand il ne s'agit que des mots; et il serait bien 
diliicile d'etablir les regies d'apres lesquelles ceux-ci entrent 
dans une langue tandis que ceux-la en sortent. Nous en 
sorames toujours a regretter la perte d'un grand nombre de 
mots harmonieux , expressifs , rendant nettement certaines 
nuances d'idees pour lesquelles les termes nous manquent. 
t On a retranche , dit Fenelon , plus de mots qu'on n'en a 

(1) Du Vair : «t Tous se reunissans ensemble, la force demeurera aji 
public. » P. 4. — Saint Francois, Vie devote^ iv, ch. n : « Les oiseaux 
demeurent pris dedans les retz et lacs , parce que s'y trouuam en- 
gagez, ils se d^battent, etc. » — « Les pluies tombans a grosses 
goutles sur la terre. » Ibid., c. 13. — Palma Cayet , Chrmwlogie 
septennaire ^ p. 194 : « Chassants et tuunts les garnisons qui y es^ 
toienf. » 

(!2) Remarques, p. 309. 
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iatroduit.. D'ailleurs , je n'en voudrois perdre aucun et en 
acquerir de nouveaux ; je voudrois autoriser tout terme qui 
nous manque et qui a un son doux, sans danger d'equi* 
voque (i). > 

C*etait la doctrine du xvi® sieclfi , conforme de tout point 
k la pratique la plus vulgaire. Ronsard et Dubellay , tons les 
hardis theoriciens de cette epoque, en recommandant < de 
n'escorcher point le latin, » admettent les vocables qu'on en a 
recemment tir^s , s'ils sont desid receiiz et mitez d'vn chascun (2). 
Mais ils insistent plus particulierement sur la necessite de 
ne pas laisser tomber en desuetude une foule de termes 
aneiens qu'on cesse d'employer, sans les remplacer. c le les 
estime tousiours en vigueur, quoy qu*on die , > s*ecrie Ron- 
sard ; et il voudrait voir les erudits, an lieu de latiniser et de 
greciser, « prenant en pitie, comme bons enfants, leur pauure 
m^re naturelle, reehercher et faire vn lexicon des mots 
d*Artus, Lancelot et Gauvain, etc. (3). » Dubellay declare 
nettement qu'il faut les aller chercher la ou ils sont et les 
reprendre (4). Malheureusement il est bien difficile en ceci 
comme en toute chose de garder la juste mesure , et le chef 
de la Pleiade la depassa en recommandant d'emprunter des 
mots a tons les dialectes de la France, et de former, en 
depit du genie de notre langue , des mots composes (5). II 



(1) Lettre sur V eloquence j iii. 

(2) Ronsard , Abrege de VArt poetique^ £<> 13 , a. 

(3) Preface de la Frandade, p. 31. — Cf. Franciade^ liv. iii. Note 
sur le vieux mot mehaigne (perclus) que le po^te s'applaudit de re- 
mettre en usag^. 

(4) Illvslration de la langue francaise^ liv. ii , c. 6. 

(5) Abrege de V Art poetique , fo 4, b. — Preface de la Frandade , 
p. 27. — (Cf. Montaigne, Essais^ in, 5.) — Frandade , liv. i. Note 
du po^te sur I'emploi du mot criailleVj « fori usite , dit-il , en Vando- 
mois , Anjou et le Maine. » 
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mettait -k la verite de sages restrictions a ces preceptes : les 
premiers de ces mots devaient etre signiflcatifs , les autres ne 
devaient pas 6tre prodigieux ni se ressentir des monstruemes 
imaginations de ces robins de cour qtd veulent tout corriger. 

C'est d'apr^s ces principes que s'est toujours dirige, sans 
s'en rendre compte , le peuple , ce grand maitre de langue , 
comme dit Platon (i), Des travaux recents sur le langage 
populaire de diverses parties de la France (2) ont montre 
qu'il a su conserver ses anciennes richesses tout en faisant 
de nouvelles acquisitions. Ces acquisitions sont de deux 
sortes : les mots crees par les savants pour exprimer des 
objets inconnus auparavant, et ceux que forge le peuple lui- 
m^me pour rendre avec plus d'energie, de facilite ou de 
precision certaines nuances d*idees. Les premiers, le peuple 
les accepte a la longue en se familiarisant avec les choses 
qu'ils designent ; encore faut-il qu'ils soient courts , d'une 
prononciation aisee ; autrement , il les fagonne a sou gre et 
pour sa commodite. Les autres , il les cree lui-m^me , selon 
les besoins du moment , et plusieurs des mots ainsi formes 
entrent bientot dans la langue litteraire. Ce ne sont ni les 
moins harmonieux, ni les moins expressifs. 

Cette double origine, scientifique ou populaire, de certains 
termes se demele assez facilement dans la langue de nos 
vieux ecrivains. Les uns , erudits ou habitues a vivre avec 
les erudits, font volontiers des emprunts aux ididmes de 
Tantiquite ; les autres procedent comme le peuple , et , 
comme dit Ronsard , provignent les vieux mots. Quelques-uns 
puisent aux deux sources k la fois. Amyot et Montaigne , le 



(4) Alcibiade^ i, 23, D. Lugduni. Guil. Laemar. 1590 , in-fo, avec la 
traduction de Marsil. Ficin. — Edit, commun., § 7. 

(2) V. notamment le Glossaire du Centre de la France^ par M. le 
C'« Jaubert. 
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deniier surtout, prennent ^)artout ce qui est k leur conve- 
nance. D'Urfe, qui n'etait pas un savant, forme des deriv(^s 
des termes usuels fremourir, hlesseur, rappaiser, reblesser (i) ; 
saint Frangois de Sales use aussi largement de ce moyen , il 
a fait ou admis cliarnalite , vituperahle, prisahle, dommageable (2) 
et une fouble d'autres. Plusieurs sont restes , et domniageable 
se trouve encore dans Lafontaine (3). Mais saint Francois ne 
s'interdit ni les vieux mots , ni les mots de date recente , et , 
a c6te de vileti (4), qui se lit dans Ruteboeuf, d'attrempant (5) 
et de ramentevoir (6) si frequents dans tons nos vieux auteurs, 
on rencontre chcz lui expttgner, rebeller, delectatitm, impetrer, 
nubileux (7), qu'il a peut-^tre crees ou du moins vus naitre , 
barguiner (8), qui est ancien et populaire, amadouer (9), 
fourrer (iO), (aire la ntque (11) et autres qui, a cette epoqne 
deja , devaient appartenir a la langue du peuple. 

Du Vair, comnie saint Francois , ne se refuse aucune de 
ces ressources. Les vieux mots qu'il garde, tout le moude 
les employait encore de son temps, etla plupart de ceux 
qu'on a crus de son invention se trouvent egalement dans 
des ouvrages plus anciens. On s'est done bien trompe, 

(l)^epartie,p. 24,27, 76, 78. 

(2) Vie devote, ivepartie,.ch. 4, in, 4, 7. 

(3) Le Cerf se voyant dans Veau. Ce mot se trouve aussi dans Ra- 
belai"^ (i , 58) et dans d'autres auteurs du xvi^ siecle. 

(4) Vie devote, in, 6. — Epist. spiritueL, ni, 2. — Rutebeuf, Mi- 
racle de Theophile, cantique de Th^ophile. 

(5) Vie devote, iv, ch. 11. 

(6) Ibid,, ch. 15. — Epist, spiritueL, n, 42, 

(7) Vie devote, iv, ch, 4, 12, 13. 
(S) Ibid,, ch. 7. 

(9) Ibid., ch. 13. 

(10) Epist. spiritueL, iii, 10. « 11 faut fourrer doucement dans IVs- 
prit les premieres semences de la vraye gloire. » 

(11) Ibid., 12. 
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quand , d*une part, on Ta juge, pour la langue, en retard 
de plusieurs si^cles , et que , de Tautre , on a presque voulu 
voir en lui un h^ritier de Tecolier limousin, t un excoriateur 
de langue latiale. » 

En verite , ce serait une duperie que de tcnir trop grand 
compte de Topinion des grammairiens sur la qualite de tol 
ou tel mot pour entrer dans la langue ou pour y rester. 
D'abord , ils ne s'accordent presque jamais entre eux , et 
Tusage finit par leur donner tort a tons. Pasquier declare 
que Montaigne « baillera malaisement vogue » k enfantillage 
a gendarmer, i diversion (i). Vaugelas condamne absolument 
gracieux qui , trente ans plus tard , n'etait guere mieux 
accueilli du P. Bouhours (2). Feliciter fut longtemps regarde 
c5mme un barbarisme. Selon Patru, securite n'cst pas fran- 
^ais , et il veitt qu'on dise hienfadeur (3) ; Voiture opine pour 
hienfaicteiir (4), et tous les deux se prononcent centre hienfai- 
teiir, L'usage ici , comme bien souvent, a adopte tout juste 
le mot qu'ils rejetaient. Qu'on parcoure les bizarres ouvrages 
qui foisonnent au xvii® si^cle, sous les titres 6* Observations 
ou de Remarques sur la langue francaise, on verra combien 
rarement ont rencontre juste ces pedants regulateurs des 
noms et des vcrbes. Du fond de leur cabinet, ils lancent des 
decrets, sans prendre la peine de les motiver, sans se 
soucier non plus de s'accordcr entre eux. L'un dit blanc oil 
Tautre dit noir, et tous meritent les piquantes railleries que 
Saint-Evremont a dirigees moins justement centre les pre- 
miers auteurs du dictionnaire de TAcademie (5). Que ne se 



(1) LettreSj liv. xviii, 1. 

(2) Remarques nourelles^ p. 599, in-12, 1682. 

(3) Remarques sur les Remarques de Vaugelas, p. 62 i, 654^. 

(4) Lettre xxv, k Costard. 

(5) F^es Academiciens J comodie, Q^luvrcs, t. i, p. 3, in-12, 1711 
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i^ont-ils appliques plutot a constater les decisions de Tusage 
et i ehercher la raison de ses bizarreries souvent plus ap- 
parentes que reelles 1 Mais il est plus facile de dire : condo^ 
leance est un etrange mot, et insidieux, malgre la'faveur de 
M. Menage, ue fera pas fortune. Toutes ces remarques n'ont 
gu^re qu'une utilite : elle constatent k pen pres la date de * 
Tentree d'un terme dans la langue. 

C'est sans plus de fondement et avec la meme hardiesse , 
qu'on a blame dans du Vair comme des expressions suran^ 
hees ou des latinismes ridicules, une foule de mots qui etaient 
de la langue de son siecle. Ainsi empirance, deja note par 
Pasquier, et en m^me temps presque justifie par lui comme 
< vne metaphore empruntee des monnoyes (1) » se trouve 
dans Nicot et dans Furetiere ; venuste avait ete employe p«p 
Seyssel (2) , ct plus tard , Menage affecta pour ce mot une 
predilection sur laquelle s'egaya longuement le P. Bou- 
hours (3). Qui oserait aujourd'hui contester la gr^ce de Tex- 
pression fleurs suaves (4) , commune k saint Francois de Sales 
et a du Vair, et Tenergie de Tepithete dans esprits tarez ? Des 
termes cites par Lamothe le Vayer, comme « rudes et fas- 
cheux, » il ne reste plus que los, orer et contemnement, Le 
premier n'a certes rien de plus desagreable que son derive 
louange, qui Ta remplace, apres avoir ete longtemps employe 
concurremment avec lui ; le second existait dans la langue 
avec le sens de prier (5); au xvi* siecle , ainsi qu*on le voit 

(1) Lettres^ xv, 10. 

(2) Traduction de Justin ^ prologue. 

(3) Remarques nouvelleSj p. 323. Dans cette note, le P. Bouhours 
nous apprend que le mot ridiculiserj dont il se moque , passait pour 
6tre de I'invention de Menage. 

(4) Suave se trouve dans le Dictionnaire de Rob. Estienne, 6dit. de 
4546, a\ant le vieux mot soiief^ quMl a remplace. 

(5) V. Borel, au mot orer; Rob. Estienne, au mot orare. 
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dans Nicol, il avail aussi celui de purler en public, et sou 
derive oraison gardi longtemps la double signification de 
priere et de discours, Haranguef, quoi qu'en disc Laniothe le 
Vayer, n*a pas rem place oonvcnablement over dans sa der- 
niei^e acception, et nous sonimes encore reduits h nous 
servir d'une pcriphrase pour exprimer Tidee que rendait si 
bieii ce mot sjl court et si facile i prononcer. Mepris a fait 
rejeter contemneinent qui, aussi bien que contemptible et contem- 
ptisur, se trouve Encore dans Nicot (1). Malherbe ne fait aucune 
diificulte d'employer contemptible dans sa prose comme dans 
s«3S vers (2). Vaugelas , dans son aversion pour noire vieillc 
langue , triomphe de nc pas rencontrcr chez lui contempteur. 
Hel^s! Tusage a condamne a mort depuis longtemps les 
deux premiers ; et le dernier tient un rang distingue dans ce 
qu'on appelle le style noble^ 

A la place des mots blames par Lamothe le Vayer, on eh 
a cite d'autres (3), et ces nouveaux exemples ne sont guere 
plus concluants. Ainsi contamilie et cogitation, tons deux 
donries par Nicot, sdnt fencore d'un usage general a la fin 
du XVI® siecle et au commencement du xvji« (4). Furetiere et 
TAcademie cnregistrent meme le premier, en le notant 
comme vieux. Sponsion est un terme que du Vair avait em- 
prunte a la langue judiciaire, pour exprimef, non pas, 
comme on Ta dit, ce que Ton entend par pacie, mals par 

(1) Contemnement se trouve dans Rob. Estieiirie aii mot contumelia; 
Rabelais a employ6 plusieurs fois contemner ^ i, 16; n, 8 , etc. 

(2) Lettresylvv* ii , 2. —V. Vaugelas , p* 359* -;- Cf« Diiperron , p. 585, 
659,672. 

(3) Francois de Neufchateau, Ouvrage cite, Phil. Chasle, Tableau 
de la Litterature francaise au \vi« siecle. — Cf. Hallam , Litterature 
franvaise au xv% xm« et xvir siecleSj, t. ii, p. 292. 

(i) Saint Francois de Suhs^Philolhee, i , 10, iv, i. - Pnlina Cayel , 
Chronologie seplennaire , i, p. 181. 

M 
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promesse avec caid'ion ; et peul-etre Irouvera-t-on qu'aueuii 
ties mots engagement , garanlley stipulation, ue rend complete- 
nieiit cette idee. J'en dirai autant de inacilent qu'on a rcgarde 
a tort commc faisant double emploi avec maigre, Ce mot , 
dans la pensee de du Vair, etait evidemment destine a 
exprimcr Tetat d'epuisement qui accompagne une maigreur 
extreme. De merae par dtluctdite 11 entendait la m^me chose 
qu'Horace par luddiis ordo , c'est-a-dire la clartc dans Tordre , 
a peu pres ee que nous appelons la nettete. Dcpnh^ nous 
avons admis luddite dont la signification n'est pas tout-i-fait 
la mt^me et se confond un peu avec celle du mot clarte. 
Enfin Francois de Neufchateau cite Tadjectif amene, qu'il 
regrette a cause de sa douceur, mais dont il «xplique Taban- 
don par ce motif qu'il aurait pu se confondre avec certaines 
formes du verbe amener. Cette raison est plus specieuse que 
solide , car les homonymes ne manquent pas dans notre 
langue. Est-il besoin de chercher une autre cause que le 
caprice de Tusage ? II n'est pas moms vrai que nous n'avons 
pas de mot qui rende exactement le latin amxnm, Ainsi 
prenez ce vers d'Horace : 

Et properantis aquae per amcenos ambitus agros , 

on traduit : t et le cours du ruisseau qui serpente a travers 
de riantes campagnes. » Mais riant exprime Tidee du latin loetus 
(quid faciat Isetas segetes), c*est-a-dire Tidee de la joie attachde 
a Tobjet qui la cause , plutot que celle de Vamour qu'inspire 
un objet agreable. Lcetus ou riant indique la sensation , et 
umasnus le sentiment qui se developpe a la suite. Du Vair, k 
n'en pas douter, aura voulu enrichir le frangais de cette 
nuance delicate. L'usage lui a deja donne a moitie raison en 
admettant amenite. 

En general , cet ecriVain semble s'etre propose de rendre 
la langue plus riche et plus methodique, soit en empruntant 
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au latin les termes qui expriment des nuances d'idees pour 
lesquelles nous n'avions pas d'equivalents en frangais , soit 
en completant les families de mots deja representees dans la 
langue , par Tadmission de tons les mots qui nous man- 
quaient encore, simples, derives ou composes. Ainsi trouvant 
en usage les mots orer (prier), oraison (priere et discours), adorer, 
perorer , peroraison , il n'hesita pas a dire orer pour parler en 
public , exorer pour ohtenir par priere et exorahle. II ne faisait du 
reste que suivre Texemple de tons les ^crivains du xvi« siecle 
<3t m^me de ceux de son temps. Mais je ne pense pas qu'on 
puisse legitimement lui reprocher , comme a Pierre Lizet et 
a quelques autres, de s'^tre donne trop libre carriere (1). 
Le nombre des mots dont on pent lui attribuer Tinvention 
est assurement tres restreint : peut-6tre m^me n'en est-il 
pas un seul dont on soit en droit d'affirmer qu'il n'y a pas 
d'exemples avant lui. 

Voici d'abord deux listes des mots nouveaux qui se ren- 
contrent le plus frequemment dans les ouvrages de du Vair ; 
elles contienncnt, Tune , ceux qui ne sont pas restes dans la 
langue ; Tautre , ceux qui out fini par y etre admis. Aucun 
de ces mots ne se trouve dans le Bictionnaire latin-frariQais de 
Robert Estienne (edit, de 1546), ni dans le Dictionnaire latin- 
grec-frangais de Guill. Morel (Verhorum Latinorum cum Grmeis 
Gallidsque conjunctorum commentarii, M d lxxx). Quelqucs-uns 
sont donnes par Palsgrave dans VEsclardssement de la langtie 
francoyse, qui date de 1530 ; mais on pent, je crois, les con- 
siderer comme encore nouveaux a Tepoque de du Vair ; car 
Palsgrave prend un pen de toutes mains et au hasard , et il 



(1) On nc trouverait peut-etre pas dans scs nombreux ecrits une 
seule phrase dn genre de celle-ci que j'extrais du mince volume des 
Plaidoyers do Simon Marion : « Apros avoir comomme snr Fegliso 
naissaute toutes le? torlu es que Vimmnmie peul exrogifer. elc. » 
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est ties lei'iiies cites par lui qui i)*avaieut probableinent jamais 
etc employes pard'autres que Tauteurqui les lui fournissait. 
11 est meme vraisemblable qu'il en forge au besoin , et que , 
pour la traduction de certains mots , il se borne souvent a 
une sorte de caique ou h un simple changement de termi- 
naison. Ainsi tous les noms anglais en nesse ont forme chez 
lui des substantifs frangais en te: dangerousnesse, dangereu- 
sete; delectablenesse , deledahlete ; lordelynesse , seignoriosite ; 
hokednesse, crochusete et mille autres. Ce qui prouve du 
moins qu'ils etaient peu repandus , c'est que ni Robert Es- 
tienne-, ni Guill. Morel ne les enregistrent. Du reste, jindique 
par la lettre P tous les mots qui se trouvent dans Palsgrave 
(edition de M. G6nin, i85*2). Je designe par Tinitiale N ceux 
que Nicot a places dans son Tresor (edit, de 4606, revue et 
augmentee par Jean Masset). Bien que du Vair n'y soit ja- 
mais nomme , certaines expressions, certaines phrases meme 
sont evidemment tirees de ses ouvrages. Les numeros ren- 
voient k Tedition de Geneve (1621 , in-8°). Je Tai preferee k la 
grande edition de Paris (in-f>, 1641), parce que dans celle-ci 
on a fait disparaitre plusieurs archaismes et neologismes. 

Abominer-, 550, N.; P. 419. Aveugle (d'entendement) , 1323. 

Appeler, 822 , N. ; P. 434 , 616. Baris6 , balise , 849 in-fo. 

Am^ne, amomm^ 25. P. am^nit^, Bassiere, bas-fond, 849 in-f*>. 

219, 232. Beneficence, 27, 308. (Belleforest , 

Animeusement, 1037. Sentences illusires de Cic6ron, 

Angustie, 187. (Rabelais, n, 19). 1574, p. 512.) 

Antiquitaire, 341. Bienheure, 548. 

Apollroni , 965. (Poltron 6lait nou- Blandice , 602 , 604. (Belleforest , 

veau et nous venait d'ltalie. H, - ibid., p. 178; Jean de Meung, 
Estienne , Dialogue du langage Roman de la Rose : 

frangais italianize.) q^^^ ^^^^ y^^^^ ^^^^^ ^^j^^ p^j, ^.^^ 

Arbitrer de, 547. ^^ ^^^^^^ ^^^^ ^^^^^ blandices, 

Artificieux, fmt avec art 336. \. Tantsontdeceuablesetnices.)P,220. 

Corneille, Examen a Horace.) 
Asserteur, 901 . Calervo , troupe , 61 1 . 



Cavillalion, 268, 271, subtilile. p]merveillable , 953, N. ; P. 88 i; 
(J. de Meung, ibid.; P. 203. He- Malherbe, Poesies, u, ode sur 
pris par C. Desmoulins, dans ce Tattentat de 1605. — (Jean de 
sens ; Fr. Wey, i , 178.) Meung : merueillable ^ P. 318.) 

Cogitation j 13. (P. 280. Saint Fran- Empirance, 333, N. 

cois de Sales, Philot,^ i, 10, iv, 4.) Enaigrir, 1172. 

Composer (se), en parlant d'un dif- Equanimity, 149, 743, 1104. 

ferend, 4, 14. E version, 18, N 

Concertation , dispute , 243. Exorer, 1 312 ; exorable, 1075, 13i2. 

Concion, 347, N. (RabeL, i, 50, 51.) Flagitieux, 33, 109. 

Conculquer, 98 , N. ; P. 761 . Fluant (p^rissable) , 1001 , N. 

Concurrer (concourir), 611 , 654. Finer (couler), 906 in-fo, N. 



Conspect « au conspect des lois. » 

69. 
Contemnement , 347. 
Contemptible, 285. (Contemner, 



Gratifier (flatter, gralificari)^ 933. 
lUuderqq., 1237; (P. iUusion, 246.) 
Immanite, 320. — Simon Marion, 
Plaidoyers. 

donne par P. 496, setrouve dans Imprevoyable , 835, 894. 
Piabel., I, 46; 11. 8. — Contem- Incentif, « la mesche et Vincentif 
nement, dans R. Est. au mot con- de la presomption, » 207; de 

I'italien incentivo, m. s. (rem- 
place par amorce dans Tedit. in-f* 
de 1641). 
Inconsiderable. 



tumelia> — Malherbe, Lettres, 
II, 2; — Duperron, CEuvreSj, 
p. 585, 6&9, 672.) 
Contrepassion (antipathie) , 836. 



Converser, conversari , 900. (La- Inconsutile (robe) , 95. 



fontaine , Fables xi, 7.) 
Convice, 1308. 
Corruptele, 2. (R. Est. traduit cor- 

ruptela par corrompure.) 
Crimineux, qu'on pent accuser, 91 7. 
Debeller, 952, H05, N.; P. 742. 
Decognoistre , 553, P. 638. 
Decroire, 848, P. 509. 
Defavoriser, 17, 91 , N. 
Deprecation, 1334, P. 197. 
Desesperade (Jouer ^ la) , 18. 
Dilucidite, 339 .'(P. 212, elucidation.) 
Delayer (difl'erer) , 1237, 
Elargir des graces, 310, N. ; Bel- 

b'for., 51. 



Incurieux, 365. 

Infletrissable , 719, in-f» — Moli- 
nier (Oraison funebre de du Vair) 
a cree immarcessible : ni Pun ni 
Tautre ne sont rcst^s. 

inofficieux, 617. 

Inofficiosite , 606. 

Insidiaire, 282. 

Intermis, 24; intermission, 1070, 
— P. 203. 

Invidieux , 229 : « Ce seroit vn office 
en apparence tres charitable, mais 
en effect tres invidienx. » 

Irritement, 1115. 

Jactation (de bras), 1113. 



Lamcnter (actif) , 556. Pristine , 251. 

Manciper, 330, 1031 : « Livre et Prodition, 33, N. 

mancipe k la mort. » — P. 17A, Progeniteur, GOl , N. 

269. Reblandir, 1160, N. 

Manutention (de la loi salique), 59. R6dimer, 1310, N.; P. 682. 

— Rabel., ii, U : « Maintenance Relucter, 72, N. 

de ta loy. » Remparer (se) , 3. (Nicot donne rem- 
Manque , mancus^ 340 , N. — Selon parer; cf. Rabelais , ii , 28). 

H. Est. emprunte aux Italiens. — Retenuement, 955. 

(V. Precell. du Lang, frang.) Salvation, 58, N.; P. 265. 

Meclianique, « personnes viles et Sanctim(miale(religieuse),28, 115. 

mechaniques ^ > 61 3. — Montaig. , Scel^r^ , 546. 

EssaiSj, 1, 3 : « Quant k ses fune- Scintllle (subst.), 830 , 1296. 

railles , le philosophe Lycon pres- Simult^ ,117. 

ciit k ses amis de ne les faire ny Sponsion , 6. 

superflues ni mechaniqms. » Tomber (actif) , 33 : « tomber des 
Mondifier, 1022 , N. — Munde, 1087. larmes. » 

Omineux, 545. Translation (metaphore), 364. 

Orbite,600. Uberte, 1080. 

Pleb6e (pleheien), 879. Vastite (devastation), 906 in-f^. 

Pr^sagir, 830 ; (N., Presagier.) Verisimilitude, 362, N. ; P. 239. 



Action (geste et debit) , 338. Anatheme (subst.) , 95 ; (adj.), 100, 

Action (discours judiciaire) , 337. P. 309. 

Affectcrie. (Nicot le rend par asiu- Anath6matiser, 103, P. 505. 

iia, — Saint Francois (Philot.j, Animosity, 104. 

Ill, 5.) toit affaiterie,) Anxiety, 314, N. 

Alambiquer (au fig.) , 833 : « Platon Apprehension , crainte , 1167. 

s'estoit bien alembique le cer- Archetype « musiquc archetype^ » 

ueau. » — Nicot, qui donne ce 288. 

mot, cite un exemple de Ron- Athlete, 876. 

sard , oil il est pris au figure. Athl6trque « di^te athletiqtie_, » 272. 

Amnistie, 17. — Rabel., in, 1, am- Axidme, 305 , 654. 

nestie. Ballotte , pour les suffrages ,125. 

Amulette,"328. (Ne se trouve ni dans Banqueter (se) , 1106. — V. Vauge- 

Fureti6re,ni dans I'Acad., 1695.) las, p. 341 , P. 443. 
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Base, 150 : « Assis sur un ferine Difformil^, 347,N. (a Di/formite est 

haze ct immobile fondemcnl. » mort depuis dix ou douze ans. » 

Deatifier, 856 , N. Voiture, Letir,, 125 ; — d^Yblan- 

Bizarre, 1246. (N. , d'apr^s E. Pas- court s'en sert, Trad, de Tacite, 

quier : — Mot condamne par Vau- p. 81 i, note , in-i^, 1658.) 

gelas et Patru, qui pr^ftrent 6i- Dispensateur, 117, 244 (dispensier, 

Jarre ou bigearre.) 948).. — P. donne despensateur. 

Catastrophe, 271 : « Lc refrain de Disproportionne, 248. (11. Est. donne 

ce discours et la catastroplie de disprcyportion.) 



cette solennelle 6pode. » 
Chaos (au figur^), 234. 
Chicanerie, 305, N. 
Civilise , 206. 
Coction , 1210. 
Commentateur, 248. 
Commiseration, 1160. 
Condensation, 1210. 



Education, 616. 

Effectuer, 666, N. (V. Pasquier, 

RechercheSj viii, 3.) 
Elixir, 285 : « La justice est le vrai 

elixir qui convertit tout en or. » 
Enthousiasme , 265. (Altribud k 

Amyot par M. de Blignieres,) 
Epode, 855. 



Conferer (comparer), 953.; P. 493. Ethere, 1233. 

Congelation, 1210, N. — R. Est. Evapor6, 1117. (Nicot ct R. Est. 

et P., 487, donnent congeler. donnent evaporation,) 

Consigner :« Le dernier soupir C07i- Exalter, 1198, P. 540. (V. le P. 

signe mon ame au repos eternel. » Bouhours , Remarques nouvelles. 



1095. 
Contcster avec, 1257. 
Contumace, 93, N.; P. 277. 
Conventicule , 18. 
Corruptible, 1004, N. ; P. 



p. 216.) 
Exher^der, 1364. 

Extirper, 5, 1209, N. — Extirpa- 
tion,939,N. 
308. Exuberant , 678 , 697 , N. 
(Corrompable, dans J. de Meung, Ferocitd, 320. — P. ferociUe, 210. 
/?oma?id^/aUos^;etdansPalsg., Frontispice , 285. (Charron, Dc Itt 
308.) Sagesse^ preface, p. xuv.) 

Criailler, 1302. (Ronsard , Fran- Fructifier, 1175, N. — P. fruicti- 
ciade ^ i , p . 60 , le regardc comme fier^ 449 , et fructifier, 590. 
un mot du Venddmois.) Gibbosite, 1244. 

Cupidity, 208, 276, 634, N.; P. 209. Glorification , 1351 . 

(V. lesRemarq. du P. Bouhours, Gracieux, 25, 930. — Condamn^ 

p. 592.) par Vaugelas, p. 420; presque 

Debonnairete , P. 236 , N. r^habilite par Bouhours, p. 599; 

Depravation. 918, i\. ; P 21^, a moitie admis par TAcademie 

212. (Observatiom shv les Rrmarqurs 
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de VaugelaSj p. 348, in-4o), se 
trouve dans Villon avec le sens 
que lui refuse TAcad^mie (qui a 
bonne grdce) : 

Corp fi^minin , qui tanl est tendre , 
Polly, souef, si gratieux.(Gr. Test). 

Cf. Rabel, i, 50; u, 28. — P. 
308, 3U, 

Gracieuset^, 1037 ; P. 227 ; Rab., ib, 

Haineux (subst. o«or)^ N — Gemot, 
regrette par Labruyere (xiv) , a 
ete remis en usage, mais seule- 
ment comme adjectif. P. 314, 319. 

H^catombe, 283. — G. Morel (1580) 
rend hecatombe par une periphr. 
— A. Jamin (Argum, du 3« liv. de 
la Frandade) : < vn hecatombe. » 

Hypothese (supposition) ,719. 

Idoldtrer, 616. 

Immacul^, 1173, N. 

lmmei\site , 678 : « Immensite^ es- 
trange, folle, exuberante. » 

Immortaliser, 271 , N. 

Impcritie , 988. 

Impubere , 607. 

Inclination, 667, i^. 

Incommunicable^ 317. — Considere 
comme barbarisme et neologisme 
contemporain , par M. Fr. Wey 
(Remarques stir la langue frarir 
raise ^ cc l xxvhi.) 

Inconsideration , 850, N. 

Inegalite , 971 . (R. Est , megualite; 
Nic., inequalite.) 

Inenarrable, 1151, N. 

Inexpugnable , 136 , N. 

Inextinguible , 1018, N. 

Jnfccond, 1246. (U. ^., in fecui) elite.) 



Infertilite, 1162. (?., infertile 305; 
R. Est., infertile,) 

Infirme , 276, 282. (R. E. donne in- 
firmer ^ et Nicot ,. infirmitej 

Innover, 908 , N. 

Inscrutable, 950, N, 

Insolvable, 644. 

Intemperie, 907 in-f«. 

Invuln^rablb , 845. 

Irrefragable , 632. 

Justification, 1334. 

L6nitif, 982, N. 

Lineaments (du visage) > 277. 

Liquefiant, 1210. 

Modifier, 657. 

Munificence , 660. (Bien que ce mot 
se trouve dans Rob. Est. et dans 
Rabelais , i , 23 , Nicot y joint 
cette note : « C'est un vocable la- 
tin qui signifie liber alite. ») 

Oculairement , 954. (Nic. avec le 
sens du latin evidenter.) 

Qrizon, 155. (Selon M. de Rlignieres , 
se trouve dans Amyot.) 

Palliatif , 982. 

Panoplie , 269. 

Paranymphe, 315, N. Acad., 1695. 

Parcimonie (6pargne), 211. 

Philosopher, 626. (Rabel., ii, 18.) 

Pointille , 848 in-fo : « Ing^nieuses 
subtilites et curieuses pointilles, » 

Proxenet (proxenete), 219 : « Les in- 
commodites qu'il receuoit de la 
vieillesse , estoient comme les 
proxenets de la mort. » 

Radical, 1363 (humeur radicale), N. 

Reincorporer, 1095. 

Repercuter (au fig.), 328; N. (tei*me 
de m^dec.) ; P. repercussion, 277, 
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Responsable , 989. Symptdme, 234, 907 in-fs N. 

Scinliller , 830 , N . Synonyme , 21 1 , 292; 

S6curite, 972. (Absolument con- Tenu (^/enwis;, 1245; P. 280, 327. 

damne par Patru, p. 624. — Cf. Vertical, 145. 

Vaugelas, 35, et Bouhours, 581.) Violenter, 347. (Mot nouveau, selon 

Speculation, 317, N. E.Pasq.,JR^c/ierc/^.^vm,3. — Nic. 

Squelette (n'etait pas encore dans la en cite un exemple de Ronsard.) 

langue : « Les Egypt, mettoient sur Virility , 908. 

la table un sceletos, c'est-a-dire la Zizanie , 41 . 

carcasse d'unhomme mort. » 716 Zodiaque, 234. (Attribue a Arayot 

in-fo. — Ronsard (vers a Ch, IX) y par M. de Blignieres, ce mot se 

avait francise le mot grec.) trouve dans Palsgrave , 21 et 291 , 

Subsidiaire, 657. et dans Rob. Estienne.) 

Quelques-uns des mots de la premiere liste n'oiit pas 
encore d'equivalents dans notre langue; tels sont: apoltroni, 
asserteur, empirance, equanbmte (egalite d'ame), exorable, que 
reclamait Voltaire et qui a ete repris par Montesquieu et 
Mirabeau (Fr. Wey, t. I, p. 179), mcuneux, mofficieiix, inoffi" 
ciosite, inconsiderable, imprevoyable , im^emewf (irritamenta libi- 
dinum, Tacit. Hist, 1, 88 et alibi), orbitey etc. D'autres sont 
entres dans la langue avec de legeres modifications, comme 
affecterie, antiquitaire , beneficence , dilucidite, plebee, presagir, etc. 

Peut-etre n*est-il pas hors de propos de joindre a ces 
deux listes un catalogue de certains mots qui, restes en 
usage ou tombes en desuetude, mais pouvant etre consi- 
deres comme des n^ologismes chez du Vair, se trouvent 
dans le Dictionnaire de Rob. Estienne. 

DienvueiUance , 362, N. ; P. 226. Deprimer, 1004 , N. ; P. 513, 665 ; 

Contaminer, 854, N.; P. 509. Rabel., I, 57. 

Contention (lutte), 348, N. — Du- Difformite, 1347, N. 

perron, p. 672. Diversifier, 1149 , N. ; P. 523. 

Contumelie , 917, N.; P. 213. Excogiter, 972, N. - P. cogiter, 

Debiliter, 826 , N. 453 , 755. 

JV'frauder, 252, N. ; P. 457. Exhiber, 308, N. 
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Expugner, !283, N.; — Saint Fran- Hefociller, 256, N. 

cois, Phil.^ IV, 4. Sacraire, 10, N. 

Falfece, G17, N.; P. 218. Sagacity. (Testam. de du Vair. — 

Febricitant, 1080, N. Le P. Bouhours , flemarg. nouv.j 

Fruslrer, 1121 , N. p. 1^2, regrettait que ce mot ne 

Immuable , 658. fAt pas encore bien accepte.) 

Impenetrable , 820. Sanctifier, 1022. 

Imp6trcr , 283 , N. ; P. 538 ; — saint S^renit^ , 305 , N. 

Francois, Philot.. iv, 12. Sociable, 1036. (Nicot donne inso- 

Incomparable , 1 1 63 , N. ciable.) 

Incomprehensible, 1050, 1149, N. Sommite (de T^pi) , 1203, N. ; P. 

Indissoluble , 666 , N. 230, summite. 

Industrieusement, 689, N. Symmetric , 1041 , N. — Rabel., I, 

Indubitablement , 644, N. 53; ii, 15. 

Innumerable , 897, N. Taciturnil6 , 1251 , N. ; P. 253. 

Licentieux , 604. Taisihle , 974. 

Locution, 317, N. ; P. 274. Tempestueux, 1066, N. 

Lubriqiie, 1100, N. — Saint Fran- Tumultuaire, 923. — Rabel., I, 46. 

fois, lubricite , Phil.^ iv, 4. Vaguer, 821, 959, N.-— Rabel., ii, 2. 

Luctueux , 600. Veneration , 304. 

Mansuetude, 1037 ;— Bellefor.,574. Venuste , 337. — Faussement attri- 

Majeurs (ancetres) , 542 bue k Dubellay, par Ch. Fontaine 

Mediatcur, 91 , N. (Fr. Wey, Hist, des RevoluL du 

Nubileux, 834, 1003. — S' Fran- lang. en France, p. 358). Se 

Qois , Philot. , IV, 1 3. trouve dans Seyssel , Prolog, de 

Officine , 274, 328. Justin. Palsgrave donne Tadj. 

Oslenter, 308; P. 37. venuMe, p. 305. 

Persuasiblc i , 938 , N. ^ Viduite , 601 , N. — Saint Francois 

Postposer, 117, N.; P. 608. de Sales , Epi^tr., ill, 12. 

Proximite, 646, N. Vitupere, N. P. 175, 261. — Ce 

Querclleux, 606, N. (Repris par mot, selon Patru, est d'Alain 

Helvetius, selon M. Fr. Wey, ou- Chartier ; il ne le trouve plus Don 

vrage cite , ibid.) que pour la raillerie. Vaugelas est 

Receptacle, 1099, N. — Rabel., du mfimc avis, mais il prononce 

III , 31 . que vituperer (du Vair, 1384) ne 

Recordation , 1082 , N. ; P. 262 ; ^aut rien du tout. — Saint Fran- 

Duperr.', p. 658. cois , vituperable ( Philotee , 

Redarguer, N. ; P. 415, 680. m, i). 
Redondera,6, N.;P. 577,682. 
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Je terminerai par un tableau des mots qui passaient pour 
vieux i Tepoque meme de du Vair , au grand depit de M"® de 
Gournay. L'admiratrice enthousiaste de Montaigne ne com- 
prenait pas qu'on os4t « donner ce tiltre a des mots qui se lisent 
atix Essais , aux oeuvres de cet illustre cardinal Duperron et de 
M. du Vair; tout cela de si fraische date (1). > Comme dans 
les listes precedentes , je marquerai d'un N les mots qui se 
trouvent dans le Tresor. de Nicot. 

* 

Accoutumance, 840. — Lafontaine, Conjouir (se) , 1259. (V. Labruyere, 

IV, 10. ih,, et Vaugelas , ihid.) 

Appaster de, 828 : ^ La passion Contribucr qqc, 939. (V. saint Fr., 

nous appaste de miel, pour nous Epist. spirit. ^ i, 20. — Bourdal., 

saouler de fiel. » t. i"', p. 50, edit. Lefevre, 1838, 

Arondelle, 1303; se disait encore Sermon sur le Scandale,) 

a\ec hirondelle et herondelle au Croitre qqc, 1320. (V. Vaugelas, 

temps de Vaugelas , qui pref^re 224.) 

le dernier. Croailler, 871. 

Assaut, 3« pers., indie, pres. d'as- Crouller (remuer), 1149. 

saillir, 848. Cuider, 968. 

IJatable , 844, N. D^bord (exc^s) ,16. 

Boucler, 353. (Selon Nicot, c'est Descharpir (se),se <ir^r d^, 1023. 

faire bosse , faire ventre,) Desfmer, 855. (Nic. , marcescere.) 

Bigle, 992, N. (Selon le P. Bou- Despendu, 34. (V. Vaugelas, 198.) 

hours, p. 527, ce mot est pari- Douloir (se), 1562. 

sien.) Douter (craindre), 145, N. 

Brouillas, 1118. Elabom-e, 336. (Nic, elabore.) 

Chable (cdble) , 829 , N. Elangoure, 554; elaugouri, 43. 
Chaloir (imperson.) , 843. (Saint Franp., alangouri. Amour 

Chesmer (se), 925, 1276. de Dieu, xi, 5.) 

Chucheter, 1318. Enordir (salir) , 131 1 . 

Condouloir (se) , 871. (Nic. se con- Esbouillir, 895, N. 

do/oir. — RegretledeLabruy6re, Escamper, 1202. 

XIV. Cf. Vaugelas, 234.) Escharsement(chichemenl),i017,N. 

(1) Du Langage fiangois. « En face de la Deffence dc la Poesie, on 
vcrra a quel dcsscin ce Iraictc est escril. » 
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Eschever (esquiver) , 991. Meuret6 (maturity), 893, N. 

Escouvette (balai) , 889 , N. Meurtrir (luer) , 621. 

Espreindre, 1238, N. (V. Bossuet, Nativile (naissance), 920. 

Connaissance de Dieu, ch. ii , Nuble (nubilus), 1385, 1266. (Ob- 

p. 43, Mit. Didot, 1849.) nubler dans Jean de Meung, 

Essorer (prendre son essor) , 1012. Raman de la Rose : 

Exclus, excluse , 617. ^^^^^ ^^^^^ ^^ ^.j^^^ ^^ ^^^^^ 

Fetard , 840. (Nic, faitard.) q^j ^,^^^^^^^ ^^^^^ 1^ 1^^^^ 

Fetardise , 1021 . q^^ j^ ^^^^^ obnuble et enombre. 
Florir (au figure), 341. (Patru pre- 

ftre fleurir, comme au propre, n« disc. deRaison al'Amant.) 

p. 660; on commence de lui don- Opile , 1021 , N. 

ner tort. V. Ponsard, Lucrece) Ord, orde (sale), 1023, N. 

FueiUir, 1366. (Nic, feuiller.) Ordir, 1014, N. 

Gaudir, 1309 , N. Ost (armee) , 912 , N. 

Gehenner (tourmenter) , 837. Oubliance, 1057. 

Gemeau, 287, N. (V. Vaugelas, Partir (partager), 557, N. 

p. 326.) Peneux, 1309,N. 

Guarison, 3, N.(Au rapport de Pa- Perdurable, 1311, N. (Rutebeuf, 

tru, la grande Artenice se pro- Miracle de Theophile; — Saint 

nonca pour guerir, qui Pa em- Francois , EpiM.] vi , 62.) 

port^, p. 651.) Pie?a,934. 

Havir, 1147. piorer, 199 , 1316. 

Hargne , quereUe , 834 in-f^. Polissure , 945, N. (Rabel. , ill, 8.) 

Hereux (hirsutus), edit. in-f», p. Portier, i^re (pour ferax), 349. 

894. Preuver, 904. 

Hode (lasse), 324, N. PrevAtes (vous-), 65. (V. Vaugelns, 

Ire , 546 , N. (Encore employ^ par p. 265. ) 

Malherbe , ode sur V Attentat de Prou , 941 , N. 

1605. — Lafontaine , les Filles Raire (raser) , 260 , N. (V. Henri Es- 

de Minee , k \3i Hn.) tienne, Precellence , 6dit. Feu- 

Jarsure (ger^ure) , 254 , N. g^re , p. 237.) 

Lairrai, fut. de laisser, 1348. Ravigourer, 132, 1124. (V. S' Fr., 

Los, 334, N. ' Philothee], iv, 15, revigourer.) 

Mater (au figure) , 1310. (Nic. ne le Ramentevoir, 308, 548, N. (S^ Fr., 

donne que comme terme du jeu ib. — Malherbe , Poesies , w , ode 

d'echecs.) sur \ Attentat de 1605.) 

Meshuy, 1. Recuit (digerc) , 353, N. 

Muable, 1017, N. , Recru (harass^), 1308, N. 
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lieiiiis (caliue), 85i, N. (V. Kt'guier, Soudre, 974, N. (Soudre une (iiies- 

Satire x.) tion.) 

Repentance , 1313 , N. Souef (suaris), 1015. 

Revanger (se), 169. Soulas, 309, N. 

Revencher (se) , 958 , N. Semondre , 981 . 

Riote, rixe, 135; P. rhiotte ; m^L Taler (du grec thallein?)j, 1134, 

ryot J, N. (Note comme bas par pousser des branches , des reje- 

TAcademie , 1695.) tons. (En Nivernais , on dit encore 

Sapience , 34!2 , N. des tales pour des branches.) 

Savart , 28 : « Cette belle et feconde Targue (boticlier)^ au figure. « Sous 

campagne est maintenant en fri- la targue des lois. » P. 3. 

che et en savart. » Tissure , 946 , N. 

Saulx (saule), 1039. (Voiture, Lett, Tremeur (crainte), 1136. 

125, I'admet au pluriel et pour Tressaut (de tressaillir) , 1312, N. 

la po^sie.) Unisson , « un agreable unisson, » 

Sauvete , 306 , N. p. 275. 

Siller (les yeux, sigilare oculos)^ Vieche, 44; (regetus?) « La fille 

i 323. d'Espagne n'ayant qu'un fr^re de- 

Suffisance (capacit6) , 893. licat , maladif et mal vieche. » 

Du Vair, on le voit, faisait bon accueil au vieux frangais : 
ii ne croyait pas devoir dedaigner ces mots qui , depuis des 
siecles (quelques-uns du moins), avaient droit de cite dans 
la langue : ils en ctaicnt les vrals nobles, et, comme dit 
Labruycre , « ils pouvaient durer avec les nouveaux , ctant 
« d'egale beaute et rendant la langue plus abondante (1). » 
Le rigide Malherbe , nous Tavons remarque , ne s'interdisait 
pas non plus ces expressions anciennes, restees populaires, 
il les appelait ses 6onncs amies (2). Vaugelas, qui s*en etonne{3), 
mais s'incline devant Tautorite du maitre , dit qu'il voulait 
faire eclater davantage la magnificence de son style poe- 
tique, par la comparaison de deux genres si diflferents* 

(1) Caracteres, ch. xiv. 

(2) Perrault, Hommes illustres, p. 171, in-12, Paris, 1698. 

(3) Bemarqves, p. 113. 
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Patru, nioiiis rcspt'cliioux , declare qifil ii'est pas a iniitei* a 
cet egard (1). II fait remarquer que les vers dc Malherbe 
contienncnt moins que sa prose de ccs locuUons hardies, 
empruntees au vieux laugage. Du Vair en eonnaissait mieux 
Tenergic et il savait en user. Quoi qu'on ait dit, par sa 
langue corame par son style , il est un des premiers de nos 
bons ecrivains, Quatre-vingts ans apres sa mort, rAcademie 
fran^aise le jugeait encore ainsi , puisque , malgre les revo- 
lutions du langage , elle Fadmettait au nombre des auteurs a 
citer dans son dictionnaire (2). 

(1) RemarqueSj, p. 623 des (Euvres completes. 

(2) Histoire de rAcademie francaise , par Pelisson et d'Olivet , t. f , 
p. 137, Paris, i743,in-12. 



CIIAPITRE VI. 



CONCLUSION. 



Je resumerai en quelquos mots cette longue etude. Du 
Vair, j'ai essaye de le montrer, est un caractere d'une unite 
parfaite : partout et toujours on le retrouve le mdme. Esprit 
porte a la rfeglc, ami de I'ordre, il comprend en toutes 
choses une sage liberte ; il Taccorde aux autres , il la 
reclame pour lui-meme. Fermement attache aux dogmes de 
la religion, il's'en rapporte, pour tout ce qui n*est pas 
article de foi , a la raison , au libre cxamen : il proclame 
hardiment en philosophic la necessite d'observer, d'etudier 
Tame par elle-meme , par la conscience, comme on etudie 
au moyen des sens tons les phenomenes de la matifere. 
Apres avoir donne h la morale cette large base , precurseur 
de Descartes, il eleve aussi haut qu*il pent le grand edifice 
de la science humaine, et il lui donne pour couronnement la 
science divine , la revelation , la Sainte Philosophie. Toutcfois 
il ne separe jamais les deux immortelles soeurs , la raison et 
la foi , car il salt que si Ton peut assigner a chacune son 
role, il est bien difficile de marquer ou Tune finit, oh I'autre 
commence. Ce qu'il y a de certain , ce que du Vair a parfai • 
tement reconnu et demontre avec eloquence, c*est que la 
religion peut mener Thomme plus loin que la philosophic : 
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celle-ci ne liii fait qii'entrevoir une autre vie avec des recom- 
penses ou lies peines , selon qu'il a bien ou nial vecu sur la 
terre ; elle conduit rhomme jusqu'aux limites du temps ; 
cclle-la lui ouvre les portes de Teternite; et, dissipant 
toutcs les tenebres, elle le met, comme dit le moraliste 
Chretien , t en face du pere des lumieres , a la source de 
toute bonte et de toute beaute (1) , > pour que son ftme y 
puise le bonheur infini auqud elle aspire. 

Mais , pour arriver « i ce thresor des richesses de Dieti , 
pour jouir, selon ses promesses, de la splendeur de son 
eternite, il faut auoir estc pur et net en ce monde (2), » 
juste et bon dans toute la rigueur de ces termes, ferme dans 
la voie de la vertu , comme un stoicien , confiant dans la 
bonte de Dieu , comme un disciple de Tfivangile* 

Stoicisme et christianisme , la plus grande energie morale 
concentree dans Thomme , et le plus sublime essor de 
rhomme emporte hors de lui-meme par le souffle de Dieu : 
voila les deux principes de vie que du Vair a tente d'unir ; 
voila le but de tons ses ouvrages philosophiqties , et ce qui 
leur donne encore un vif inter^t. 

Ces saines et fortifiantes doctrines (3) , du Vair s'est appli- 
que a en mohtrer Tutilite pratique* Au milieu des orages de 
cette vie, Time y trouve un port ; au milieu des plus grands 

(1) La Sainte Philosophies p* 1024. 

(2) j&id., p. 1055. 

(3) M. Poirson, qui vient de doianer dans son Histoire de Henri IV 
(t. n , p. 479 et suiv.) une courte analyse de deux ouvrages philosophic 
ques de du Vair (La Philosophie morale des sto'iques et La Sainte 
Philosophie) J a hien caracteris6 Fesprit et les doctrines de I'auteur. I] 
relive en lui cette droiture, cette fermete, cette generosite^ dont 
nous avons essaye de montrer qu'il fut doue au plus haut degre. Nous 
sommes heureux de nous toe rencontr^ avec le savant historien , donl 
le livfe a pai*u lorsquc notre th^se etait d^j^ soumise k la Faculle de 
Paris. 
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maux, de donees consolations > des remedes souverains. 
Dans le calme, ces legons de la Sagesse humaine, ces 
saintes lois enanees.de la puissance et de la bonte divines, 
ne sont pas nioins utiles , pour emp^cher rhomme de se 
laisser aller ii un fatal engourdissemebt, k une insouciance 
qui , paralysant ses facultes , le rendrait bientdt iinpuissant 
a remplir sa tache journali^re , et Ife livrerait enfin , faible 
et desarme, a de nouveaux dangers, a d'inevi^ables t^m- 
petes. 

Mais du Vair fit micux encore que d'appliquer ces excel- 
lentes lemons aux evenements de 6on temps; il s'etudia sans 
cesse a les pratiquer lui-m^me et se considera toujours comme 
le soldat du droit. « Faison^ , dit-il quelque part d'un ton 
belliqueux, faisons une rude charge a Tinjustice; mettons-la 
en deroute , externiinons4a (1) ! » Aussi a-t-il merite qu'on 
dit de lui qu*il « estoit en ses moeurs comme vne regie de bien 
viure , vn patron et vn module de parfaite vertu (2) ; » et cet 
eloge n*a rien d'exagere; il pent s'etendre a toute sa vie. 
Orateur politique, il n'a jamais employe sa parole qu'ii la 
defense des grands principes de religion et de morale 
sans lesquels ne peuvent vivfe les societes ; magistrat , il 
a eu sans cesse devant les yeux cette imposante figure 
de la loi, non pas seulement de la loi ecrite, souvent 
mesquine et souvent inique, mais de la loi etemelle qui 
grave ses decrets dans la conscience du genre humain ; 
homme d*£tat, il n'a use du pouvoir que pour procurer le 
triomphe du droit et en assurer Tempire. C'est la toute sa 
politique. 11 respecte le droit partout ; mais il veut que ceux 
qui s'en prevalent sachent bien que tout droit suppose un 
devoir. Ainsi, aux Protestants la loi garantit Id liberte de 



(1) Ourertitre du Parlemenl en iil99. 
(!2) L'ediUMir do \U\ (Duchosno?) 
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conscience el le paisible exercice ile leur culte : quails 
obeissent done eux-memcs a cette loi qui les protege, et 
qu'ils ne se servenl pas des avantages qu'elle leur assure 
pour Tattaquer sans cesse et la miner (1) ; a la noblesse elle 
donne d'immenses privileges , mais c'est pour recevoir en 
retour d'immcnses services. Si la noblesse ne paie pas cette 
dette ii la loi et a la patrie, qu'elle n'oublie pas qu'au-dessus 
d'elle s'eleve la justice devant qui les plus grands sont les 
egaux des moindres plehees, et qui sait au besoin appeler la 
force a son aide (2). Au roi la loi impose la plus lourde 
charge. Du Vair ne lui laisse pas plus ignorer son devoir 
qu'au dernier de ses sujets. « 11 sgait temperer gratieuse- 
ment la puissance souveraine et absolue (3). » Image de Dieu 
sur la terre , le prince en doit representer non seulement la 
puissance et la grandeur, mais la saintete incorruptible. 11 
faut qu'il oifre a tons Fexemple d'une vie pure , vouee sans 
reserve a ses augustes fonctions de conducteur des peuples , 
et completement detournee de cos honteuses passions 
« sirenes trompeuses , » dont on a trop souvent permis aux 
rois d'ecouter les douces et decevantes paroles (4). Du Vair, 
en un mot , veut que le prince soit Tincarnation de la force 
et de la justice. Comme il a vu de pres les abominations des 
anciennes cours , il en a garde dans son esprit les horribles 
images, et il les etale sans cesse aux yeux du roi et du 
peuple, pour prevenir le retour de cette epoque de violence 
et de corruption. II s'est fait ainsi le precepteur du jeune 
monarque, et deja il se plait a reconnaitre que ses legons 



(1) Harangue commandee par le roy pour estre faiie au Parlement 
de Thoulouse en 1621^ p. 916, in-f^. 

(2) Discours au Parlement de Pans, 1620 , ct ailleurs. 

(3) L'6diteurde 1641. 
(i) (Euvres , in-f^ 881 . 
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lui ont profile ; il aime a montrer k la France ces germes 
de vertus deji developpes et qui promettent d'heureux 
fruits (1). II veut, il espere faire de Louis XIII un vrai roi; 
c'est la toute son ambition : Richelieu en eut une autre, ce 
fut de se faire roi lui-m^me , et il y parvint : Louis XIII ne 
fut que Tombre , son ministre fut la realite. Du Vair, plus 
desinteresse et moins heureux , n'avait pas ete assez long- 
temps au pouvoir pour achever sa tache. Aussi est-il difficile 
de prononcer entre sa politique et celle du grand cardinal. Les 
r^sultats qu'il avait deja obtenus montrent pourtant qu'elle 
n'etait pas trop chimerique en prenant la justice pour base 
et la force seulement pour auxiliaire. C'est ce qui ressort 
du soin meme avec lequel Richelieu cherche k demontrer 
que du Vair, excellent jws^icfer , fut un politique mediocre. 
De tons les actes de son administration , il n'approuve que 
Texpedition de Ream , qui^ a surtout pour elle la raison 
d'fitat (2). Le dernier editeur de du Vair ( probablement 
Duchesne), au moment de la plus grande splendeur de 
Richelieu (1641), protesta centre cette injustice, en mon- 
trant dans le garde des sceaux, mort vingt ans auparavant, 
Ic precurseur de Thabile ministre qui « conduisoit si digne- 
ment les affaires du Roy (3). » 



(i) P. 919. 

(2) Memoires de Richelieu, t. i, p. 366; t. ii, p. U6. — Cf. P. Ma- 
thieu , Histoire de Louis XIII ^ p. 163-164. — Richelieu lui a emprunte 
presque textuellement cette phrase de son jugement sur du Vair : 
« ayant espreuue les differences qu'il y a des affaires du palais et de 
celles de la cour. » Le mot jmticier est aussi de Mathieu , et nous 
avons vu que d'Epernon donnait egalement cette ^pithete a du Vair. 
(Plus haut, p. 75.) 

(3) « Si ceux qui sont venus depuis se peuuent donner cet auantage..., 
nous les croyons tousiours si 6quitables et si g^nereux , qu*ils ne des- 
nieront point par leur propre tesmoignage a la memoire de Monsieur 
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Lcs Memoires de du Vair, ainsi que ses discours , laissent 
voir partout ces sages et grandes pensees. Soil qu'il juge les 
autres, soil qu'il raconte ee qu'il a fait lui-m^me, Tinflexible 
t'jquite est toujours sa regie. Aussi Torateur et Thistorien ne 
so separent-ils pas en lui de i'homme d'action et du philo- 
sophe : il parle et il agit comme il pense. Je ne dirai pas 
plus qu'il fut un orateur de genie, que je u'ai dit qu'il fut un 
politique de genie ; mais je dirai hardiment qu'en eloquence 
coninie en politique il eut le genie du bien , et que , sans 
avoir de grandes vues , par Tenergie de la vertu , il arriva 
souvent h la grandeur dans la parole et dans Taction. II . 
aimait, a-t-on dit, I'eloquence; il Taimait avcc passion; mais 
c'etait moins pour elle-meme que pour repandre par elle la 
verite et le gout des travaux de Tesprit. C'est dans cette 
intention qu'il donna a ses discours la parure de son temps , 
et nous ne serious guere justes de Ten bl^mer avec rigueur : 
il rcKionnaissait mieux que personne Texageration et la 
vanite de ces atours , il s'en revetait a contre- coeur ; mais il 
fallait vaincre « le mespris et le degoust des escoutans (1), > 
esclaves de la mode, Malgre ces sacrifices regrettables', la 
chaleur et la sinccrite de ses convictions , son ardent amour 
pour le bien donnent ^ sa parole quelques-uns des carac- 
teres de la veritable eloquence , et son nom no saurait sans 
injustice etrc exclu de la liste de ccux qui out cree chez 
nous le discours politique et le discours religieux. Sa place 
est ici, d'nne part, a cote de THospital et de Richelieu qu'il 
resume tons deux en lui par la gcnerositc de ses sentiments 
et par son grand sens pratique; de Tautre, a cote'de nos 



du Vair ce qu'il a merits. N*est-ce pas lui entre audes, et cela se peut 
dire veritablement sans enuie , qui a ielte les premiers fondemens de 
laire rcconnoistre vniuersellemenl nostre roy par tous ses sujets? » 
(1) Aduertissement eu teste des Remonstrances j, in-8«, p. 233. 
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iminortels sermonnaires qu'il a devanc^s en trouvant le 
premier le ton convenable a renseignemeiit des veriles 
sacrees , et donl il fait pressentir plus d'une fois les pathe- 
tiques et sublimes accent^. 

Les contemporains de du Vairi'ont compare k Tillustre 
chancelier de Charles IX (1) et i Ciceron. Ce double rappro- 
chement aurait du suffire a sa gloire et preserver son nom 
de Toubli : il fut assurement Tobjet de son ambition ; et la 
posterite, corame son temps, lui en aurait peut-^tre accorde 
rhonneur, s*il fut venu quelques annees plus tard, alors que 
la langue perfectionnee lui aurait ofTert pour ses pensees un 
digne instrument. Cette insuffisance* du vieil idi6me de nos 
percs , du Vair la sentit vivement , et il fit tons ses efforts 
pour y suppleer. Nul peut-etre u*a contribue plus que lui ill 
former ce style elegant et male , cette simple et noble prose 
frangaise qui devint bientot la langue de tant de chefs- 
d'a^uvre. Aussi , comme ecrivain , je n'fiesiterai pas a le 
mettre 4)u-dessas de tons ses contemporains, y compris 
saint Francois de Sales , au-dessus meme de Balzac qui s'est 
forme a son ecole , mais qui , en lui empruntant sa magnifi- 
cence d'expression , ne lui a pris ni sa genereuse chaleur, ni 
ses solides pensees. 

Eclectique en fait dc langage comme en tout le reste, 
du Vair n'aurait voulu rien perdre et a nos richesses an- 
ciennes ajouter des tresors nouveaux. Plusieurs de ses 
acquisitions, nous Tavons vu, ont etc acceptees par aes 



(1) Ab. de Ste-Marthe, Eleg., lib. p. 171, Lutet., Paris, M Dcxxxii. 
— Cf. Ejmjr., I lib. Ad V. Amplissim. Gal. Vairmm, etc. — 
Biiccard , Eloge funcbre de Peircsc , dans les CEuvres de Gassendi , 
I. V, p. 354 : Non minm eloqueniice ac philosophicB studio quam 
marimis virtnUkm Marco TnlHo comparandicm. 
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heritiers litteraires ; d'autres ont etc rejetees comme un 
bagagc inutile : c'est, quoi qu'on en ait dit, le petit nombre. 
Sommc toute , il n'avait guere depasse la juste mesure que 
Fage suivant , apres de longs t^tonnements et d'utiles expe- 
riences, cut le bonhcur et la gloire de trouver : qu'on laisse 
du moins a du Vair Thonneur modeste de lui avoir prepare 
la voie. 
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de syntaxe. — Revolutions des langues. — Theories du XVF siecle; 
Ronsard, Dubellay, Amyot, etc. — Double origine de6 mots; leur 
introduction ou leur maintien dans la langue. — Impuissance des 
grammairiens a cet egard ; omnipotence de Pusage. — De la langue 
de du Vair ; examen de quelques termes qu'on lui a reproches. — 
Des acquisitions qu'il a faites. — Vocabulaire P. 2M. 

CHAPITRE VI. - CONCLUSION P. 271. 
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